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Prologue

— Je t’en prie, Colin. Je t’ai dit non, répéta Jenny Sinclair, articulant chaque mot avec difficulté, comme si sa bouche fonctionnait au ralenti. Merci de m’avoir raccompagnée, mais maintenant… Maintenant, rentre chez toi.

— Tu ne penses pas ce que tu dis, mon chou, susurra Colin Fletcher. Pas après ce que nous avons vécu. Ta famille a hâte de voir ma bague à ton doigt, tu sais.

A présent, il lui caressait le cou de ses lèvres.

La forte senteur musquée de son eau de toilette faillit lui donner la nausée. Elle avait toujours détesté percevoir un parfum sur un homme.

Soulevant l’épaule, elle tourna la tête afin de l’empêcher de prolonger sa caresse jusqu’à ses propres lèvres.

— Eh bien, ma famille devra attendre, répondit-elle.

Mais, bizarrement, ces paroles ne sonnèrent pas avec le degré de véhémence qu’elle pensait leur avoir insufflé. Et sa bouche lui paraissait maintenant totalement empâtée. Quand à ses yeux, c’était à peine si elle parvenait à les garder ouverts, tant ses paupières lui semblaient lourdes.

— Je suis sortie avec toi ce soir uniquement… Uniquement parce que cela avait été prévu avant… notre rupture.

— Nous n’avons pas rompu, mon chou, corrigea Colin d’un ton condescendant qui réussit à lui vriller les nerfs, même alors que sa voix paraissait provenir de très loin. Tu as dû forcer un peu trop sur la boisson, si tu prends pour une rupture ce qui n’est qu’une petite querelle d’amoureux. De toute manière, lorsque tu te réveilleras demain matin avec ma bague au doigt, tu auras tout oublié…

— Non ! Pas de bague ! protesta-t-elle aussi violemment qu’elle le put.

Mais le mouvement de va-et-vient qu’elle imprima à sa tête lui fit perdre l’équilibre, et elle vacilla.

— Qu’est-ce qu’il se passe ici ? dit alors une autre voix masculine surgie de nulle part.

Le timbre grave et profond de cette voix lui évoquait vaguement quelqu’un, et elle s’efforça de concentrer son attention sur le visage de l’homme, qui la rattrapa in extremis avant qu’elle ne s’affale sur le sol de son entrée.

Elle se sentait étrangement déconnectée de ce qui l’entourait, et ce fut en simple spectatrice qu’elle regarda son sauveteur retirer sa clé de la serrure et congédier sans aménité un Colin visiblement furieux.

Cet homme ressemblait furieusement au Dr Carterton, son supérieur hiérarchique. Mais que ferait celui-ci ici ? Elle devait rêver…

Quand son preux chevalier la souleva dans ses bras, elle ne parvint pas à coordonner suffisamment ses mouvements pour le tenir par le cou. Toutefois, comme sa tête roulait sur son épaule, l’agréable odeur de savon et de peau virile qui lui chatouilla les narines lui parut familière et ô combien sécurisante.

Le dernier souvenir confus qu’elle emporta dans son sommeil fut celui de Daniel Carterton la déposant tout habillée sur son lit et la recouvrant de la courtepointe.






1.

— Merci pour l’autre soir, Daniel, balbutia Jenny, le rouge aux joues.

— Inutile de me remercier, répondit Daniel Carterton d’un ton léger, conscient de l’embarras de sa dernière recrue. Je me suis trouvé au bon endroit au bon moment, c’est tout.

Un pieux mensonge. En fait, ayant choisi une place qui lui permettait d’apercevoir Jenny à travers la pièce lors du banquet donné en l’honneur de son père, il avait remarqué que son compagnon ne cessait d’emplir subrepticement son verre, puis il avait surpris l’expression satisfaite de celui-ci lorsqu’elle s’était levée de table en chancelant. Voilà pourquoi il avait décidé de les suivre, afin de s’assurer qu’elle arriverait chez elle saine et sauve.

— Tu ne veux pas répondre ? ajouta-t-il comme le téléphone portable de Jenny sonnait dans sa poche.

— Jamais de la vie, marmonna-t-elle après avoir jeté un coup d’œil à l’écran. Et si je savais comment interdire à cette personne l’accès à mon numéro, je serais encore plus heureuse.

— Des ennuis au paradis, Jenny ? plaisanta-t-il, tout en espérant — honte à lui ! — ne pas se tromper.

Jenny Sinclair était une jeune femme adorable, qui méritait une vie heureuse avec un homme issu du même milieu qu’elle. Ce qu’il ne serait jamais, lui qui était né du mauvais côté de la barrière sociale.

Même s’il était l’un des plus jeunes obstétriciens spécialisés dans les grossesses à risques élevés à diriger une unité de médecine fœto-maternelle, cela n’y changeait pas grand-chose. Effroyablement élitistes, les parents de Jenny retiendraient seulement la rumeur qu’il avait effectué ses études dans l’une des facs de médecine les moins cotées du pays, et cela ne les inciterait pas à voir d’un bon œil qu’il ose poser les siens sur leur fille.

Il devait se résigner à admettre qu’il ne pourrait jamais nouer de relation sentimentale avec la seule femme capable d’accélérer son pouls, même lorsqu’il se contentait de penser à elle. Puisqu’il était condamné pour l’éternité au rôle de collègue, d’ange gardien occasionnel et d’ami potentiel de Jenny, autant qu’il en profite pendant qu’il le pouvait.

Depuis qu’elle avait rejoint son équipe, il avait déjà vu un certain nombre d’hommes lui tourner autour, sans succès apparent. L’individu qui essayait de la joindre ne se débrouillait pas mieux que les précédents, visiblement, mais un autre ne tarderait sans doute pas à prendre sa place. Elle était tellement… Tellement unique.

— Allez, vide ton sac, suggéra-t-il gentiment, conscient de s’aventurer en terrain inconnu. Dis à ton ami Daniel quelle est la « personne » qui t’embête.

— C’est Colin Fletcher, répondit Jenny après un bref silence. Il est si obtus qu’il faut que je lui mette de nouveau les points sur les i… Même après ce qu’il s’est passé l’autre soir.

— Ce type, c’était Colin Fletcher, le chirurgien chouchou de ton père ? demanda-t-il, étonné.

Il connaissait ce confrère de nom et de réputation, mais il ne lui était pas venu à l’esprit que c’était lui, l’importun de l’autre soir. D’après les bruits de couloir, Fletcher était un arriviste issu d’une famille aisée qui avait bien l’intention de succéder au père de Jenny à son prestigieux poste de chef du pôle chirurgie plastique et reconstructrice du Lewisham Hospital lorsque le grand homme consentirait à se retirer. A présent, Daniel comprenait mieux les manœuvres de l’individu : devenir le beau-fils du Dr Sinclair faciliterait grandement son ascension.

Jenny frissonna, une expression de dégoût peinte sur le visage.

— Il doit être le… le crétin le plus servile, le plus hypocrite, le plus intéressé de tout l’hôpital, s’emporta-t-elle. Il a insisté l’autre soir pour que nous nous en tenions à ce qui avait été prévu, c’est-à-dire nous asseoir à la table de mes parents, même si nous ne nous fréquentions plus. Ensuite, il s’est collé à moi comme si nous étions des jumeaux siamois, et bien que je ne boive jamais plus de deux verres de vin lorsque je sors, il a dû me resservir plusieurs fois à la dérobée, dans le but d’avoir l’excuse idéale pour me raccompagner chez moi.

— Tu l’avais déjà prévenu que tu ne voulais plus sortir avec lui ? s’enquit Daniel.

Ce serait un autre élément à ajouter à sa liste de raisons d’éprouver de la rancœur pour ce Fletcher — la principale étant que ce type extrêmement bien éduqué et soigné de sa personne incarnait l’homme idéal pour Jenny, à l’inverse de lui-même.

— Bien sûr. Je le lui ai dit clairement, et cela remonte à plus de deux semaines. Alors, où a-t-il pêché l’idée qu’il avait le droit de s’instituer mon chevalier servant pour la soirée, de prendre virtuellement le contrôle de ma vie…

— Il pouvait difficilement te laisser rentrer seule chez toi si tu étais un peu pompette, souligna Daniel, s’efforçant d’être juste, alors même qu’il se réjouissait intérieurement que Jenny ait vu clair dans le jeu de ce lèche-bottes.

— Sans doute, mais c’était par sa faute que je l’étais.

A la seule pensée que ce malotru de Fletcher avait minutieusement concocté ce plan, qu’il avait été à un cheveu de s’enfermer chez Jenny avec elle, Daniel sentit son instinct protecteur se regimber, et une bouffée de fureur le submergea.

— Je me sens tellement stupide de ne pas m’être aperçue de ce qu’il faisait avant qu’il soit trop tard. Heureusement, tu t’es trouvé là. Je t’en suis infiniment reconnaissante…

— Inutile de me remercier, répéta-t-il.

— En tout cas, une chose est sûre : je ne me retrouverai plus jamais dans ce genre de situation, même si je devais souffrir de déshydratation. Au moins, je resterai suffisamment sobre pour mettre n’importe quel homme à la porte de chez moi.

— Toi ? Mettre un homme à la porte ? ironisa-t-il, enveloppant d’un regard taquin la silhouette gracile de Jenny.

— N’oublie pas que j’ai suivi des cours d’autodéfense…

Comment pourrait-il oublier la seule et unique fois où il avait été obligé d’être son partenaire ? Le contact de son corps mince aux courbes gracieusement féminines, tandis qu’elle essayait de le plaquer au sol, avait failli le rendre fou.

— En fait, poursuivit Jenny, il me suffirait probablement de lui tordre le bras derrière le dos pour le jeter dehors. Il hurlerait que je détruirais sa carrière en endommageant sa main, mais il filerait doux.

Daniel ne put retenir un petit rire.

— La souris qui rugissait, dit-il pour la taquiner, citant le titre d’un vieux film des années cinquante en lui donnant une petite pichenette sur le nez.

Il aurait aimé prolonger le geste afin de savourer la texture soyeuse de sa peau, mais hélas ils n’avaient pas le type de relation qui le lui permettrait, et ils ne l’auraient jamais.

— Hé ! Pourquoi tu me traites de souris ? Je suis sûre que j’aurais été capable de me défendre toute seule si j’avais été sobre, protesta Jenny.

Puis ses épaules s’affaissèrent, et elle soupira.

— Malheureusement, depuis, il me bombarde d’appels, de messages sur mon répondeur et de SMS. S’il y avait un moyen pour le forcer à me laisser tranquille…

— Veux-tu que je lui parle ?

— Je ne peux pas te demander ça, dit Jenny en passant une main dans ses beaux cheveux châtains qu’un rayon de soleil parait de reflets cuivrés. Je suis une grande fille, à moi de me débrouiller par moi-même. De toute manière, il finira bien par se lasser.

— Au moins, laisse-moi m’occuper de ton téléphone, dit Daniel, tendant la main vers l’appareil. Donne-moi le numéro de ce crétin, et je ferai en sorte que ses appels soient refusés.

— Comment se fait-il que tu saches faire ça ?

— Un truc de garçon…

Une fois en possession du numéro en question, il ne lui fallut qu’une seconde pour réaliser l’opération… et ajouter ses propres coordonnées au répertoire de Jenny.

— Voilà, c’est fait. Exit Colin Fletcher. Je me suis aussi inscrit en no 1 dans tes numéros abrégés, à la place du traiteur chinois. Comme ça, si tu as d’autres problèmes…

Le grésillement du bipeur accroché à sa ceinture l’interrompit. Saisissant son propre téléphone, il prit l’appel.

— L’une de vos patientes à risque est en route, annonça la voix à l’autre bout du fil. Aliyah Farouk. Elle dit qu’elle a commencé à avoir des crampes douloureuses.

— Envoyez un brancardier la chercher aux urgences pour l’amener directement dans mon unité. Surtout, ne permettez pas que les formalités administratives la retardent. Je serai là pour l’accueillir, ajouta-t-il avant de couper la communication.

— Des problèmes ? s’enquit Jenny.

Déjà elle avait bondi sur ses pieds et lissait son uniforme. Le visage sérieux, elle était la vivante image de l’infirmière modèle.

— Apparemment Aliyah Farouk a des contractions, répondit-il brièvement.

Il n’avait pas besoin de développer davantage pour que Jenny comprenne la gravité de la situation.

— Ah, zut ! Nous pensions que son traitement avait été efficace et qu’elle était finalement engagée sur la dernière ligne droite, rappela-t-elle tout en le suivant au pas de course hors de la salle de repos où ils avaient pris leur pause.

Le fait qu’elle les ait automatiquement associés en un nous réchauffa le cœur de Daniel tandis qu’ils remontaient le couloir.

Ça n’était pas rien. Au moins, il pouvait se consoler en pensant qu’au plan professionnel ils formaient bel et bien un binôme.

— Si elle est vraiment en travail, nous allons essayer de ralentir le processus, ne serait-ce que le temps de consolider les poumons du bébé, dit-il, repoussant ses réflexions dans le fond de son esprit avec toutes les autres choses qu’il devait ignorer concernant Jenny — comme ses longues jambes de gazelle qui lui permettaient presque de marcher du même pas que lui.

Il était temps qu’il se concentre et que son esprit, passé en mode « travail », lui fournisse la liste des complications éventuelles susceptibles d’avoir provoqué la situation dans laquelle se trouvait maintenant sa patiente.

— Bonjour, Aliyah, dit Jenny dès qu’elle vit leur patiente assise dans le fauteuil roulant que le brancardier poussait dans l’unité de médecine fœto-maternelle. Vous nous aimez tellement que vous ne pouviez plus rester loin de nous ?

— C’est ça, balbutia la jeune femme d’une voix tremblante, puis elle éclata en sanglots. Je vous en supplie, aidez-moi, supplia-t-elle en lui serrant la main, tandis qu’un flot de larmes roulait sur ses joues. Je ne peux pas perdre mon bébé. Pas après tout ce que nous avons traversé. Vous devez sauver mon petit garçon, même si vous ne pouvez pas me sau…

— Aliyah, non ! coupa son mari avec force en se penchant pour serrer la jeune femme dans ses bras. Je ne supporterais pas de te perdre, ajouta-t-il, avant d’entamer un monologue passionné dans leur langue maternelle.

— Jenny…

La voix familière de Daniel derrière elle tira instantanément Jenny de sa fascination inattendue pour la scène qui se déroulait sous ses yeux. Elle s’empressa de conduire Aliyah à la salle d’examen, où elle commença à vérifier ses constantes.

Mais cela ne l’empêchait pas d’éprouver une pointe d’envie pour la profondeur de l’amour qui unissait le couple.

— Alors, voyons un peu ce qu’il se passe, dit Daniel dès qu’elle eut noté les résultats dans le dossier d’Aliyah. Votre pression sanguine est plus élevée que la dernière fois, de même que votre pouls — ce qui est parfaitement logique en situation de stress. Mais cela n’explique pas la hausse de votre température.

Jenny s’était fait la même réflexion, elle avait déjà préparé les flacons destinés aux échantillons de sang lorsque Daniel décida de demander un bilan sanguin complet.

— En attendant les résultats, puisque vous dites que vous n’avez pas saigné mais que vous avez éprouvé des crampes douloureuses, nous allons faire une échographie pour vérifier comment se porte votre petit « passager ».

— Oui, s’il vous plaît ! acquiescèrent en chœur Aliyah et son mari.

— En ce cas, je vais vous chercher un très grand verre d’eau, intervint Jenny. Pour une raison qui m’échappe, c’est le moyen de torture préféré des échographistes : emplir votre vessie sur laquelle presse votre bébé.

C’était la plaisanterie couramment utilisée dans le but de détourner les futures mamans de leurs inquiétudes, mais cela fonctionnait rarement avec des femmes aussi stressées qu’Aliyah Farouk, enfin enceinte après une suite d’avortements spontanés inexpliqués.

Œuvrer dans cette partie du département était encore une nouveauté pour Jenny. Plusieurs années durant, elle avait travaillé aux soins intensifs de néonatalogie, à s’occuper des plus fragiles de leurs bébés prématurés sous la houlette du patron, le Dr Josh Weatherby. Et puis, le Dr Daniel Carterton avait rejoint le pôle maternité-néonatalogie en tant qu’obstétricien spécialisé dans les grossesses à risques élevés, et elle s’était retrouvée fascinée par ce nouveau domaine.

Bien sûr, dès que le bruit avait couru qu’il était séduisant, hétérosexuel et célibataire, une foule d’infirmières avaient postulé pour exercer au sein de l’unité de médecine fœto-maternelle qu’il avait créée, même si cela impliquait de suivre une formation complémentaire. Mais pour Jenny, loin d’être un pensum, cette spécialisation avait constitué un véritable bonus. Et lorsqu’un poste s’était libéré, elle avait saisi l’occasion d’échapper au stress généré par la surveillance constante des nouveau-nés.

Ceux-ci risquaient de cesser de respirer à tout moment, de souffrir d’une brusque et catastrophique hémorragie intracrânienne, de développer une entérocolite nécrosante, ou n’importe quelle autre des nombreuses complications susceptibles de survenir…

L’idée ne l’avait pas effleurée qu’il pouvait être tout aussi stressant de soigner les futures mamans admises dans l’unité ainsi que les bébés qu’elles se battaient pour garder en elles jusqu’au terme de leur grossesse. Lorsqu’elle en avait pris conscience, il était trop tard. Elle était déjà passionnée par son job, et ravie de travailler avec quelqu’un d’aussi compétent, consciencieux et compatissant que Daniel Carterton, lequel avait en outre réussi à créer une véritable camaraderie entre les membres de son équipe. Qu’il soit plein d’humour, séduisant et sexy en diable et que sa proximité suffise à lui accélérer le pouls n’entrait absolument pas en ligne de compte.

Aliyah Farouk avait été l’une des premières patientes à risques dont elle avait fait la connaissance, et tout de suite elle s’était prise de sympathie pour elle. Sympathie qui s’était encore accrue lorsque la jeune femme lui avait confié les détails de la lutte qu’elle avait dû mener contre ses parents ultraconservateurs pour être autorisée à étudier le droit afin d’embrasser une carrière juridique. Cela faisait tellement écho à la bataille qu’elle-même avait dû mener pour entrer à l’école d’infirmières plutôt que d’entamer les études de médecine préconisées par ses parents, tous deux médecins et enfants de médecins.

— Alors, voyons si nous pouvons déjà obtenir une image claire, dit peu après Lara Simpson, l’échographiste, en promenant la sonde de l’échographe sur l’abdomen d’Aliyah au préalable enduit de gel.

Tandis que Jenny allongeait le cou pour voir apparaître l’image sur l’écran, une épaule pressa fermement contre la sienne, et elle n’eut pas besoin de lancer un regard de côté ni d’inhaler la délicieuse odeur naturelle et virile qui chatouillait ses narines pour savoir que Daniel Carterton se tenait à côté d’elle. L’emballement de son cœur le lui avait déjà appris.

— Bébé est toujours bien là, reprit l’opératrice en pointant le doigt sur le fœtus parfaitement visible. Et son cœur fonctionne à merveille. Ecoutez !

Le rapide staccato d’un pouls fœtal emplit la pièce, et le petit être parut soudain presque les menacer du poing, comme s’il leur reprochait de s’ingérer dans son espace privé.

— Très bien, jeune homme, dit l’échographiste avec un petit rire tout en pressant les boutons nécessaires pour enregistrer les images et réduire l’appareil au silence. Nous avons vu que tu es en pleine forme, aussi nous allons te laisser en paix maintenant.

De soulagement, Aliyah éclata en sanglots, et Jenny vit les yeux de son mari briller étrangement tandis qu’il nichait la tête brune de la jeune femme contre son épaule.

— Alors, si tout va bien pour le bébé, pourquoi Aliyah souffre-t-elle ? Où est le problème ?

— C’est ce que nous essayons de savoir grâce aux échantillons de sang que nous avons envoyés au laboratoire, expliqua Daniel. Nous devrions recevoir les premiers résultats sous peu.

— Maintenant que l’échographie est terminée, ce serait le moment idéal pour une analyse d’urine, suggéra Jenny. Aliyah a sûrement hâte de vider sa vessie.

— Excellente idée. Ensuite, nous lui trouverons un endroit agréable où se reposer jusqu’à ce que nous sachions ce qu’il se passe.

Aliyah releva brusquement un visage horrifié.

— J’ai besoin de rester à l’hôpital ? Vous pensez que ce que j’ai est si grave que je ne peux pas rentrer chez moi ?

— Pour l’instant, je l’ignore, répondit Daniel avec son honnêteté habituelle. Mais ce serait une très bonne chose si vous vous efforciez de rester calme en attendant que nous ayons tous les résultats, à la fois pour votre pression sanguine et pour votre bébé.

Jenny se chargea d’installer confortablement leur patiente dans l’une des petites chambres voisines du bureau de Daniel, puis elle ajouta sa voix à la sienne lorsqu’elle encouragea son mari à retourner à l’importante réunion professionnelle qu’il avait dû abandonner pour l’amener à l’hôpital.

— Votre femme et votre enfant sont en sécurité ici, entourés de médecins et d’infirmières, souligna-t-elle. Et si c’est une infection qui pose problème, les antibiotiques que nous avons administrés à Aliyah par l’intermédiaire de sa perfusion commenceront déjà à faire leur effet.

— Et puis, c’est une pièce où j’ai le droit d’avoir mon téléphone portable allumé, alors je pourrai t’appeler ou recevoir tes appels, ajouta Aliyah.

Jenny consacra plusieurs minutes à rassurer le futur papa, puis autant de temps à sécher les larmes de la jeune femme quand son mari eut quitté la pièce, avant de se mettre en quête de Daniel.

Elle le trouva dans son bureau juste au moment où il saisissait la feuille de papier crachée par l’imprimante.

— S’il te plaît, dis-moi que ce sont les premiers résultats du labo et qu’il s’agit d’une simple infection des voies urinaires qui n’affecte pas sa grossesse !

Il lui décocha un grand sourire.

— Vos désirs sont des ordres, madame, dit Daniel, petite courbette à l’appui, avant de lui tendre la feuille à inclure dans le dossier de leur patiente. Apparemment, ils n’ont pas eu le temps d’isoler le germe responsable du problème, mais comme nous l’avons mise sous Trimethoprime…

— Ses symptômes devraient disparaître dans l’heure, finit-elle pour lui.

— Entre une et quatre heures, corrigea Daniel. Ce serait sans doute plus rapide si l’on utilisait de la Ciprofloxacine, mais ce serait moins bon pour la grossesse.

Et soudain, elle sut qu’il était aussi soulagé et ravi qu’elle l’était elle-même des perspectives d’avenir de la grossesse d’Aliyah.

Là-dessus, son supérieur hiérarchique parla des progrès de plusieurs autres patientes, mais cette prise de conscience était si inattendue qu’elle perdit totalement le fil de ce qu’il disait.

Etait-ce pure imagination de sa part de se croire en mesure de lire en lui, ou commençait-elle vraiment à être capable de voir plus loin que la personnalité aimable et professionnelle qu’il montrait au monde ?

Il était invraisemblable qu’une personne puisse être en permanence d’une humeur aussi égale tout en restant humaine, et cela ouvrait tout un monde de possibilités nouvelles concernant le séduisant Daniel Carterton. Par exemple, si ses sourires constituaient un camouflage pour des pensées plus profondes, dissimulaient-ils des secrets — et dans l’affirmative, quelle sorte de secrets ?

En tout cas, pas de sombres machinations telles que les manigances de Colin pour profiter de l’influence de son père.

Non. Si Daniel avait des secrets, ils seraient… Quoi donc ?

— Quoi ? s’enquit ce dernier, comme en écho à sa propre question, ce qui eut pour effet de la ramener à la réalité du moment.

— Quoi ? répéta-t-elle, horriblement embarrassée de ne pas savoir de quoi il parlait.

— C’est ce que j’aimerais savoir. Tu restes plantée là, à me dévisager comme si tu essayais de démêler les secrets de l’univers sur le bout de mon nez.

« Les secrets de l’univers ». Dieu merci, Daniel n’avait pas deviné quels secrets occupaient ses pensées !

— Pardon. J’étais perdue dans mes réflexions.

Il s’était mis à éplucher son courrier en attente, elle le vit tirer d’une enveloppe une photo de jumeaux si parfaitement identiques qu’elle ne put retenir un petit rire.

— Tu les connais ?

— Leur maman a été l’une des premières patientes que j’ai soignées ici, avant que tu ne rejoignes l’unité, précisa-t-il.

Saisissant une chemise cartonnée posée à côté de son ordinateur, il glissa la photo à l’intérieur parmi un certain nombre d’autres.

— Ce sont toutes des photos de « tes » bébés ?

— Oui. Parfois les parents m’envoient un cliché pour me montrer que leurs enfants sont venus au monde sains et saufs, répondit-il, ouvrant la chemise au milieu de son bureau et dévoilant plusieurs dizaines de portraits de bébés, du plus minuscule prématuré au nouveau-né le plus dodu.

— Pourquoi les caches-tu ? Ils devraient être exposés quelque part.

— Exposés ? répéta Daniel, visiblement surpris. Pourquoi ?

— Pour rassurer tes patientes. Dans la mesure où tu ne soignes que des mamans et des bébés « à risques », ton taux de mortalité est plus élevé que celui d’un département de gynécologie-obstétrique ordinaire. Les futurs parents qui viennent ici s’attendent au pire. Ce serait fantastique que la première chose qu’ils voient en entrant dans ta salle de consultation soit toute une rangée de photos des bébés heureux et en bonne santé que tu as sauvés — et qui sont bien plus nombreux que ceux qui n’ont pas survécu.

La sonnerie du téléphone empêcha son supérieur hiérarchique de répondre.

Elle allait s’éclipser discrètement, quand la soudaine tension dans la voix de Daniel l’immobilisa sur le seuil de la pièce.

— Quand ? Où ? Avez-vous prévenu Josh Weatherby ?

Un frisson courut dans le dos de Jenny. Que l’on fasse appel au patron de néonatalogie n’augurait rien de bon.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle dès que Daniel écarta le combiné de son oreille.

— Un accident. Juste devant l’hôpital.

— Oh non ! Pas une de nos futures mamans ?

— Hélas, si. Sheelagh Griffin. Apparemment, elle a commencé à beaucoup saigner et à avoir des crampes ce matin, alors son mari a insisté pour l’amener. Comme il s’apprêtait à pénétrer dans l’enceinte de l’hôpital à une vitesse excessive, il a heurté un trottoir, et leur voiture s’est écrasée contre un pilier en blessant un piéton au passage.

— Veux-tu que je descende avec toi aux urgences ?

— Il vaut mieux que tu restes ici pour l’instant. Je pourrai toujours t’appeler si j’ai besoin de toi. Tu seras mes yeux et mes oreilles ici en mon absence.

Elle se sentit immensément flattée de cette confiance, car même si elle avait acquis des compétences en médecine fœto-maternelle, elle n’était pas médecin.

— Préviens-moi si tu veux que j’organise quoi que ce soit.

« Et reviens vite », se surprit-elle à ajouter in petto.

Aussitôt, elle se le reprocha.

Daniel Carterton et elle n’entretenaient pas ce type de relation. Ils étaient collègues et amis, sans plus, et il y avait très peu de chances qu’il envisage un jour de la voir dans un autre rôle. Même si, elle commençait à s’en rendre compte, cet autre rôle correspondait à celui qu’elle voulait vraiment tenir dans sa vie…

L’heure suivante lui parut très, très longue.

— Jenny ?

Elle se retourna vivement, et les questions qui bouillonnaient dans sa tête moururent sur ses lèvres quand elle vit le visage défait de Daniel.

— Que se passe-t-il ? Tu es malade ?

— Nous n’avons rien pu faire pour retarder l’accouchement de Sheelagh Griffin.
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— Les bébés sont-ils vivants ? s’enquit Jenny. Ont-ils été transférés dans l’unité de Josh ?

Mais elle redoutait d’entendre la réponse. Combien de chances de survivre pouvaient avoir de grands prématurés après être venus au monde dans de telles conditions ?

— Un seul des deux l’est encore, dit tristement Daniel. J’ai hospitalisé Sheelagh dans la chambre d’isolement. Je lui ai dit que c’était au cas où des complications surviendraient, suite à son accouchement, mais son mari et elle savent que ce n’est qu’une question de temps avant…

Jenny hocha la tête pour montrer qu’elle comprenait sans qu’il ait besoin de terminer sa phrase.

— Est-ce arrivé à cause de l’accident ?

— A mon avis, l’un des jumeaux est mort in utero, et c’est cela qui a déclenché l’avortement spontané des deux fœtus. Mais ce n’est pas tout. La personne qu’ils ont heurtée est le mari d’Aliyah.

— Oh mon Dieu ! Est-il… ?

— Il est au bloc. Boîte crânienne enfoncée, pneumothorax, jambe cassée, et j’en passe.

— Néanmoins, il vit toujours.

— Pour l’instant, acquiesça Daniel, d’une voix qui sous-entendait que le pronostic n’était pas bon.

Elle sentit son cœur se serrer.

Cet homme avait si tendrement soutenu sa femme moins de deux heures plus tôt !

— Que vas-tu dire à Aliyah Farouk ? A propos, comment se fait-il que son mari ait été aussi grièvement blessé ? ajouta-t-elle, emplie de compassion envers ce couple parfait sur lequel le sort semblait s’acharner. A-t-il traversé la rue sans regarder ou… ?

— Apparemment, M. Griffin a perdu le contrôle au moment où il bifurquait vers l’entrée de l’hôpital. Sa voiture a heurté Faz Farouk et l’a écrasé contre l’un des piliers… Et je n’ai absolument aucune idée de ce que je vais dire à Aliyah, dit Daniel d’une voix enrouée. Elle est encore secouée après la peur qu’elle a eue pour son bébé, et nous attendons que les antibiotiques fassent leur effet. Je ne sais pas si je dois repousser le moment de la prévenir dans l’espoir que son mari sorte du bloc avec un pronostic plutôt positif, ou si je dois le faire tout de suite au cas où elle devrait se préparer à lui dire adieu pendant qu’il est encore en vie.

— Ou au moins pendant que diverses machines lui donnent un semblant de vie, murmura Jenny, le cœur soulevé par cette horrible possibilité.

Comment réagirait-elle si elle se trouvait dans une situation similaire ? Préférerait-elle savoir tout de suite que l’homme qu’elle aimait avait été grièvement blessé et vivre des heures de tourment à imaginer ce qu’il se passait en salle d’opération ? Ou préférerait-elle n’apprendre la nouvelle que lorsqu’il émergerait du bloc, après que les chirurgiens auraient fait tout leur possible pour le sauver ?

— Si elle n’était pas enceinte…, murmura Daniel, soupesant vraisemblablement les mêmes options et mettant en balance le droit de savoir de leur patiente et les risques qu’un tel choc pourrait faire courir à sa grossesse.

Tout à coup, un cri atroce, presque inhumain retentit.

Jenny en eut la chair de poule.

— Qu’est-ce que… ?

Quittant en trombe le poste des infirmières, elle faillit percuter la jeune élève infirmière qui jaillissait au même moment de la chambre d’Aliyah, suivie par un nouveau cri épouvantable qui se finit en sanglots incoercibles.

— Que se passe-t-il ici ? demanda Daniel, lançant un regard féroce à la jeune fille blanche comme un linge.

— Je… Je ne sais pas, bredouilla celle-ci, claquant presque des dents. Mme Farouk avait essayé de joindre son mari à son travail, et on lui a répondu qu’il n’était pas arrivé. Alors elle a dit qu’elle allait l’appeler sur son portable, et… Et…

Jenny frissonna tandis qu’elle rassemblait les morceaux du puzzle.

Il n’était pas difficile d’imaginer la scène dans l’habituelle effervescence des urgences. Les vêtements de Faz Farouk avaient probablement été sommairement découpés pour donner accès à ses blessures et fourrés dans un sac avec son mobile, son portefeuille et ses éventuels autres objets personnels. En entendant le portable sonner, l’aide-soignante désignée pour s’occuper du sac en question avait dû prendre sur elle de répondre et de conseiller à la femme d’un patient qu’elle savait grièvement blessé de venir à l’hôpital le plus vite possible.

— C’est bon, Joanne. Va boire un thé dans la salle de repos et ne reviens que lorsque tu auras cessé de trembler, dit-elle gentiment.

Puis elle entra dans la chambre à la suite de Daniel juste à temps pour le voir tendre la main vers Aliyah qui gesticulait en tous sens, visiblement folle de douleur. Aussitôt, celle-ci s’attaqua à lui, les yeux fous et les doigts courbés en forme de griffes, comme si elle était prête à l’étriper.

— Non, Aliyah, non, dit-il d’un ton calme, apaisant et, loin d’esquiver le danger, il passa un bras réconfortant autour de ses épaules. Doucement. Doucement. Ce n’est pas bon pour le bébé. Pensez à ce précieux bébé.

Plusieurs secondes s’écoulèrent sans qu’Aliyah paraisse comprendre ce qu’il disait. Puis elle se jeta soudain contre lui, et il dut s’asseoir sur le bord du lit pour la soutenir tandis qu’elle éclatait en sanglots convulsifs, entrecoupant ses pleurs de « pourquoi ? » désespérés.

Au bout d’un long moment, ses larmes finirent par se tarir, et elle se dégagea de l’étreinte réconfortante de Daniel.

— Pourquoi a-t-il dû mourir sans même avoir pu voir naître son fils ? balbutia-t-elle en relevant vers lui ses yeux rougis.

Question déchirante, qui amena Jenny à se demander si l’information était vraie.

Après tout, l’aide-soignante des urgences qu’Aliyah avait eue au bout du fil n’avait pas pu avoir des informations plus récentes que Daniel.

Décrochant le téléphone de la chambre, elle composa le numéro du bloc opératoire.

— Jenny Sinclair, de l’unité de médecine fœto-maternelle. J’appelle au nom du Dr Carterton, annonça-t-elle à la collègue qui décrocha. Pouvez-vous nous renseigner sur l’évolution de la chirurgie de M. Farouk ? Sa femme est hospitalisée dans notre unité.

— Oh non ! murmura avec sympathie la voix au bout du fil. Accorde-moi une minute, je vais voir.

En fait, ce bref délai réjouissait Jenny. Peut-être pourrait-il permettre à Aliyah de comprendre que son mari n’était pas mort sur le lieu de l’accident, ainsi qu’elle semblait le croire ?

— Les interventions sont toujours en cours, reprit sa collègue du bloc tandis que Daniel s’efforçait d’expliquer la situation à leur patiente. Le chirurgien thoracique, le chirurgien orthopédique et le neurochirurgien travaillent ensemble sur lui en ce moment. Ils disent qu’ils ont réussi à stopper les hémorragies, mais qu’ils sont encore loin de pouvoir se prononcer de manière définitive. Veux-tu que quelqu’un vous informe régulièrement ?

— Volontiers. Tenez-nous au courant dès qu’il y a du neuf, répondit Jenny avant de raccrocher.

— Il est encore vivant ? demanda Aliyah d’une voix tremblante. S’il vous plaît, dites-moi qu’il est vivant.

— Il l’est, répondit Jenny, saisissant la main qu’elle lui tendait et la pressant entre les siennes. Les chirurgiens sont en train de l’opérer. Ils ont réussi à stopper les saignements. Toutefois, ce n’est que le premier pas.

— Qu’ont-ils d’autre à faire ? Quand pourrai-je le voir ?…

Déjà la jeune femme repoussait ses couvertures et commençait à glisser ses pieds à l’extérieur du lit.

— S’il vous plaît, puis-je le rejoindre ? J’ai besoin d’être avec lui.

Daniel dut déployer toute son autorité de médecin pour la convaincre qu’il ne servirait à rien qu’elle traverse tout l’hôpital dans l’unique but de se retrouver assise dans la salle d’attente d’un bloc chirurgical.

— De surcroît, nous recevrons probablement des nouvelles ici plus tôt que vous n’en auriez là-bas, ajouta-t-il. Jenny a demandé à ce que quelqu’un de la chirurgie nous appelle dès qu’ils auront d’autres informations à nous communiquer.

— Vous me le direz dès que vous apprendrez quoi que ce soit ? Vous me le promettez ?

— Je vous le promets si vous promettez de ne pas bouger d’ici, répondit fermement Daniel.

Puis il désigna les graphiques sur l’écran du moniteur.

— Vous devez vous allonger et vous détendre de manière à faire baisser votre tension et ralentir votre pouls pour le bien de votre bébé. Croyez-vous que votre mari vous approuverait si, en vous inquiétant pour lui, vous faisiez du tort à votre fils ?

***

A la fin de son service, Jenny émergea du vestiaire des femmes tout en enfilant sa veste au moment précis où, occupé à la même tâche, Daniel s’avançait dans sa direction.

— Es-tu aussi épuisé que moi ? lui demanda-t-elle.

— Probablement, avoua-t-il.

Pourtant la journée n’avait pas été particulièrement chargée. Mais que de stress, chaque fois que le téléphone avait sonné ! Chacun dans l’unité avait retenu son souffle, dans l’attente de nouvelles concernant le bébé survivant de Sheelagh Griffin ou l’issue des longues interventions chirurgicales subies par Faz Farouk.

Il en allait toujours ainsi lorsque l’une de leurs patientes se trouvait dans une situation difficile, mais aujourd’hui, cela avait pris une dimension particulière, presque comme si le monde entier guettait l’annonce des deux dénouements.

Sans se concerter, ils firent un bref détour par les soins intensifs de néonatalogie, où ils allèrent voir le malheureux petit bout de chou.

Le minuscule prématuré s’accrochait toujours à la vie, inconscient du fait que son combat était voué à l’échec, tandis qu’Aliyah Farouk attendait toujours impatiemment de recevoir la permission de se rendre au chevet de son mari.

— Je ne m’étais pas encore aperçue que la tension pouvait être à ce point épuisante, reprit Jenny un moment plus tard tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte de l’hôpital. Mais ce n’est pas étonnant, quand notre « moteur » s’emballe à chaque sonnerie du téléphone… On brûle tant de calories avant que la situation se dénoue, qu’on se sent vide, privé d’énergie et de substance.

— Dois-je comprendre que tu es sur le point de tomber d’inanition et que tu as un impérieux besoin de te restaurer ? demanda Daniel.

Elle lui sourit, reconnaissante qu’il détourne la conversation sur un sujet aussi ordinaire et trivial.

— Comment as-tu deviné ? Même si je sais que ce n’est pas la meilleure des diététiques, je crois que je vais m’acheter un plat à emporter. Ce sera plus rapide.

— Je pourrais te proposer des tagliatelles à la carbonara maison, si ça te dit.

Elle cilla de surprise, avant de se dire que, tout comme elle, Daniel préférait peut-être ne pas rester seul avec ses pensées.

Une bouffée d’excitation commença à monter en elle à l’idée qu’elle allait passer un peu de son temps libre avec lui, mais elle la réprima sans pitié.

Ne lui avait-il pas laissé entendre qu’il la considérait davantage comme une amie que comme une femme attirante ?

— Combien de temps devrais-je attendre ? demanda-t-elle d’un air qui se voulait soupçonneux. N’est-ce pas un moyen commode de m’inciter à faire les courses, de sorte que tu aies les ingrédients pour cuisiner ?

— Je suis cruellement blessé que tu puisses me croire aussi retors ! protesta Daniel tout en s’effaçant pour la laisser franchir la porte automatique du hall d’accueil. T’ai-je jamais donné des raisons de penser que je ne suis pas franc et honnête…

Ses paroles taquines moururent quand elle pila net, bloquée en chemin par un Colin Fletcher à la mine particulièrement renfrognée.

— Ton téléphone est en panne, lança-t-il sans préambule. J’ai essayé toute la journée de t’appeler pour te dire que je te prendrais à la fin de ton service.

Elle ravala un soupir.

Elle ne savait trop si elle était contente de sentir la présence silencieuse de Daniel derrière elle ou embarrassée qu’il soit témoin de cette scène.

— Non, il n’est pas en panne, rétorqua-t-elle.

— Forcément si, puisque je n’ai pas pu te joindre, insista-t-il, consultant ostensiblement sa montre puis jetant un regard méprisant à son jean délavé. Tu vas devoir faire un brin de toilette pour aller dans un endroit comme La Pastorale. Je ferais bien de te reconduire chez toi en voiture, sinon tu n’auras pas assez de temps.

Le restaurant français superchic récemment ouvert à l’extrémité de High Street était déjà réputé pour son ambiance élégante et sa cuisine inventive. Néanmoins, ça n’était pas l’endroit où elle souhaitait se rendre après une journée aussi stressante. En sa compagnie, de surcroît.

— Merci pour ton invitation, Colin, mais je ne suis pas vraiment d’humeur à…

— « Pas d’humeur » ! coupa rageusement celui-ci. Te rends-tu compte à quel point La Pastorale est un cercle fermé et combien il m’a été difficile d’obtenir une réservation dans un délai aussi court afin que je puisse orchestrer le romantique…

Il s’interrompit, comme s’il en avait dit plus qu’il n’en avait eu l’intention.

— Et toi, reprit-il d’un ton encore plus virulent, tu es là à dire que tu n’es « pas d’humeur »…

— Il y a un problème ? le coupa Daniel à son tour.

Elle faillit s’esclaffer en voyant Colin si surpris qu’il en restait la bouche ouverte.

Il était tentant de laisser un homme de la carrure du Dr Daniel Carterton intervenir pour elle, mais elle n’était pas femme à se retirer d’une bataille importante à ses yeux, et celle-ci l’était.

— Inutile d’essayer de m’intimider pour que j’aille dîner avec toi, Colin, parce que ça n’arrivera pas, déclara-t-elle fermement.

— J’aurais pu te prévenir de manière à organiser cette soirée dans les règles de l’art si ton téléphone avait fonctionné…

— Mon téléphone fonctionne parfaitement. Puisque je t’ai déjà dit plusieurs fois que je ne sortirais plus avec toi et que tu n’en tiens aucun compte, il a simplement été programmé pour refuser tes coups de fil. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, il y a un énorme plat de tagliatelles à la carbonara qui m’attend, et je meurs de faim. Bonsoir, Colin.

Là-dessus, elle passa devant lui le menton levé, avec toute la dignité dont elle était capable, suivie par Daniel dont elle entendit les pas derrière elle.

— Alors comme ça, il y a un « énorme » plat de tagliatelles qui t’attend ? plaisanta-t-il une fois parvenu à sa hauteur tandis qu’ils commençaient à traverser le vaste parking. Je ne suis pas certain d’avoir assez d’ingrédients pour ça. Peut-être devrions-nous faire un détour par le supermarché, juste au cas où…

— Non. Pas question ! protesta-t-elle, le cœur réchauffé par la présence d’un ami doté d’un tel sens de l’humour. Je vais mourir de faim si je ne mange pas tout de suite !

Une heure plus tard, ils finissaient les plus délicieuses tagliatelles qu’elle ait jamais mangées, et le badinage léger de Daniel avait temporairement réussi à repousser leurs préoccupations professionnelles au fond de son esprit, tout comme le souvenir de la scène désagréable avec Colin. En fait, elle se sentait même si détendue qu’elle n’était pas sûre de trouver la force de se lever de sa chaise pour regagner sa maison si elle restait assise ne serait-ce que quelques minutes de plus.

A regret, elle chercha à tâtons du bout du pied les ballerines dont elle s’était débarrassée sous la table au début du repas et les enfila. Elle s’apprêtait à remercier Daniel, quand le portable de celui-ci sonna.

Il répondit aussitôt, et à l’expression résignée de son visage plus encore qu’aux quelques mots qu’il prononça, elle comprit que le minuscule bébé de Sheelagh Griffin avait perdu sa bataille contre la mort.

— Pauvre femme, murmura-t-elle, son cœur saignant pour le couple qui allait devoir recommencer tout le processus d’une fécondation in vitro dans l’espoir de commencer enfin à bâtir la famille rêvée.

Avant que Daniel ait le temps de faire le moindre commentaire, son téléphone sonna de nouveau.

Cette fois, la manière dont ses yeux s’élargirent montra que la nouvelle qu’on lui annonça, en plus d’être mauvaise, était totalement inattendue.

— Que s’est-il passé ? s’inquiéta-t-elle dès qu’il coupa la communication. Il est arrivé quelque chose à Aliyah ?

Passant les doigts dans ses épais cheveux sombres, Daniel marmonna un juron — ce qu’elle ne l’avait que très rarement entendu faire.

— Pas à elle, à son mari. Il a fait un arrêt cardiaque aux soins intensifs, et il n’a été réanimé qu’à l’issue de la troisième tentative.

— Les praticiens qui le suivent savent-ils pourquoi ?

— Ils l’ont ramené au bloc. Il y a un épanchement de sang dans le péricarde qui empêche son cœur de fonctionner correctement. Cela a failli provoquer un arrêt définitif.

— Pourtant, ils ont sûrement vérifié qu’il n’y avait pas d’autres sources de saignement lorsqu’ils ont retiré les fragments de côtes brisées et traité le collapsus pulmonaire.

Daniel hocha la tête d’un air désabusé.

Mais ils savaient tous les deux que ce genre de chose pouvait passer inaperçu lorsqu’un patient présentait tant de blessures potentiellement mortelles à la fois.

Non sans mélancolie, elle comprit que leur soirée presque idyllique était terminée. Le monde extérieur revenait en force — et soudain, c’en fut trop pour elle.

La situation avec Colin et leur embarrassante confrontation, la crainte qu’Aliyah perde son bébé tant attendu, l’accident de Sheelagh Griffin aux portes de l’hôpital et la mort de ses deux petits prématurés, et maintenant, ça ! Cette horrible série s’arrêterait-elle jamais ?

Son souffle se bloqua dans sa gorge tandis que sa vision se brouillait.

— Merci pour tout, gémit-elle. Il faut que j’y aille.

Puis, se levant d’un bond, elle se précipita hors de la pièce, pressée de s’échapper avant que Daniel voie les larmes ruisseler sur son visage.

— Hé ! dit-il, l’attrapant par le bras alors qu’elle atteignait la porte d’entrée et la faisait doucement pivoter vers lui. Tu t’en vas sans ta veste ?

L’inquiétude à la fois perceptible dans sa voix et visible sur son visage fut la goutte qui fit déborder le vase. Un premier sanglot lui échappa. L’instant suivant, tandis qu’il l’attirait dans le sanctuaire de ses bras, les vannes s’ouvrirent en grand.

***

Tout en tapotant maladroitement le dos de Jenny, Daniel dut reconnaître que, en dépit de ses longues études de médecine, il ne savait pas mieux que n’importe quel autre homme comment s’y prendre avec une femme en pleurs.

Ni du reste comment contrôler son cerveau presque entièrement focalisé sur la délicieuse sensation du corps de la femme en question contre le sien.

Jenny était si énergique, si pleine de vie, qu’il était aisé d’oublier à quel point elle était mince, notamment lorsqu’elle portait l’uniforme mal coupé du personnel soignant de l’hôpital. A présent qu’il la tenait dans le cercle de ses bras, il se rendait compte qu’elle mesurait une bonne vingtaine de centimètres de moins que lui — ce qui lui permettait d’enfouir son visage dans son cou tandis qu’elle s’accrochait à lui.

Cessant de lui tapoter le dos, il fit glisser ses doigts le long de la ligne parfaite de sa colonne vertébrale, depuis sa nuque, sous ses cheveux soyeux, jusqu’à la ceinture de son jean.

S’il essayait, il pourrait presque emprisonner sa taille entre ses deux mains, devinait-il.

Quant à ses jambes, ses longues jambes déliées de gazelle pressées contre les siennes, il ne pouvait s’empêcher d’imaginer la douceur qu’elles auraient sans les couches de tissu qui les séparaient, ni ce qu’il éprouverait s’ils étaient nus tous les deux et qu’elles étaient nouées autour de sa propre taille pendant qu’il…

— Oh, Daniel, je suis désolée, gémit-elle, son haleine tiède lui caressant la peau.

Le sang se précipita dans ses veines, et il s’efforça de se rappeler qu’il était censé la réconforter, non imaginer des scénarios impossibles dans lesquels…

— Tu n’as aucune raison de l’être, dit-il d’un ton bourru, avec l’espoir que sa voix ne trahirait pas l’effet qu’elle produisait sur lui.

— Je ne devrais pas… m’effondrer comme ça sur toi, hoqueta-t-elle. C’est injuste pour toi d’être obligé de… d’essuyer mes larmes.

— Ne t’inquiète pas pour ça. Nous avons tous besoin d’un ami avec qui nous pouvons abaisser nos barrières. Sinon, avec un job aussi stressant que le nôtre, nous deviendrions tous fous, dit-il, posant la joue contre les cheveux de Jenny, juste le temps d’inhaler la fraîche senteur de son shampooing mêlée à ce quelque chose d’indéfinissable qui n’appartenait qu’à elle.

— Ça n’a jamais l’air de t’affecter autant que moi. Même quand tu es remonté nous mettre au courant à propos des bébés de Sheelagh Griffin, protesta-t-elle.

Devant la nouvelle salve de sanglots qui ponctua cette réflexion, il comprit qu’elle ne serait pas en état de s’en aller avant un bon moment.

Il était temps qu’il prenne les choses en main pour qu’ils soient tous les deux plus à leur aise.

Jenny pleurait tellement qu’elle eut probablement à peine conscience qu’il la ramenait dans la salle de séjour. En fait, elle ne réagit que lorsqu’il s’installa sur le canapé et qu’il l’assit sur ses genoux.

— Daniel, non, protesta-t-elle, échouant dans sa tentative de reposer les pieds sur le tapis. Tu n’as pas à faire ça. Ce n’est pas… Tu ne peux pas vouloir… Je ne devrais pas…

— Calme-toi, Jenny, dit-il doucement, contrecarrant ses efforts pour se dégager en la pressant plus étroitement contre sa poitrine. Ce n’est pas un problème.

Mensonge ! L’étroit contact de son corps mettait le sien en émoi, et si elle continuait de se tortiller sur ses genoux, elle ne manquerait pas de s’en apercevoir.

— C’est difficile de me calmer, répondit-elle en sanglotant dans son cou. Je n’arrive pas à chasser de mes pensées ces pauvres gens et tout ce qu’ils ont perdu et… et…

Jenny releva la tête pour le regarder juste au moment où il inclinait la sienne afin de presser son visage contre le sien, et sans qu’il sache comment, presque accidentellement, leurs lèvres s’effleurèrent.

Il se figea, la respiration coupée et toute notion du temps abolie, pendant qu’il savourait la douceur de sa bouche pour la toute première fois.

— Daniel ? balbutia-t-elle d’une voix rauque.

Il renâclait à reculer la tête, par crainte de ce qu’il lirait dans ses prunelles. Le choc ? Le rejet ? Pire, le dégoût si elle pensait qu’il profitait de sa faiblesse ?

Finalement, ce fut Jenny qui s’écarta juste assez pour leur permettre de se regarder.

Tandis que son regard d’ambre allait de ses yeux à sa bouche et vice versa, le candide émerveillement qu’il vit sur son visage lança son cœur au triple galop.

— Jenny ?

Le mot sonna plus comme un grognement rauque que comme une question et il ne savait pas vraiment ce qu’il essayait de lui demander.

Cependant, à son infini et éternel soulagement, elle prit cela pour une invite.

— Oui, s’il te plaît, balbutia-t-elle tout en approchant son visage du sien de manière à effleurer ses lèvres des siennes. S’il te plaît, Daniel…

Cette fois, nouant les bras autour de son cou, elle ne scella pas seulement leurs lèvres mais leurs corps tout entiers.

— S’il te plaît, Daniel. J’ai besoin de toi, le supplia-t-elle dans un souffle.

Comment refuser ?

Bientôt, il se retrouva immergé dans le baiser profond, voluptueux et ardent qu’ils échangeaient.

Exactement le baiser dont il rêvait depuis le jour de leur première rencontre.
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A son réveil, pour la première fois de sa vie, Daniel comprit ce que le coq de son grand-père ressentait lorsque, perché sur la clôture du poulailler, il lançait vers le ciel son orgueilleux « cocorico ». Après la nuit qu’il venait de passer avec Jenny, il se sentait d’humeur à grimper sur le toit pour crier au monde entier sa joie et son bonheur.

Sauf que…

Sauf qu’une partie de lui-même se reprochait son manque de sang-froid. Il aurait dû se montrer plus fort lorsque Jenny s’était effondrée. Il aurait dû la réconforter sans succomber au désir qu’elle lui inspirait. Mais il en avait été incapable.

Voilà pourquoi, tout en savourant ces instants précieux pendant lesquels elle était toujours dans ses bras, il redoutait le moment où elle ouvrirait les yeux.

Ne risquait-il pas d’y voir la même expression que lorsqu’elle lui avait parlé de la mauvaise conduite de Colin Fletcher ?

Tandis qu’il la regardait, blottie contre lui, la tête nichée dans le creux de son épaule, il avait encore peine à croire qu’il ne rêvait pas malgré le lit défait et les vêtements éparpillés sur le sol.

Ils s’étaient vraiment appartenus et avec une intensité époustouflante. Cette nuit, il avait découvert une tout autre Jenny. Non plus la professionnelle accomplie qu’il connaissait, ni même la charmante jeune femme souriante, amicale, presque candide qu’elle était en dehors de l’hôpital, mais une complète révélation : un alliage incroyablement émoustillant d’incertitude et de liberté, de timidité et d’audace qui l’avait complètement captivé.

Faire l’amour avec elle, cela avait été encore mieux que dans ses rêves les plus fous, et il serait ravi de recommencer tous les jours jusqu’à la fin des temps.

Seulement…

Prenant une lente inspiration, il s’efforça de réprimer l’angoisse qui l’assaillait.

Oui, cela avait été sans conteste la nuit la plus sensationnelle de toute sa vie, mais le prix à payer serait exorbitant si le plaisir physique qu’ils s’étaient donné détruisait leur amitié.

Conscient que rien de permanent ne saurait s’instaurer entre eux, il avait espéré qu’au moins, durant le temps qu’ils passaient ensemble, ils pourraient être amis autant que collègues. Serait-ce encore possible maintenant, ou avait-il tout gâché ?

Un coup d’œil à son réveil lui apprit qu’il était encore tôt.

Trop tôt pour se préparer à aller travailler, mais juste assez pour le nouvel interlude sensuel dont il avait de plus en plus envie avec chaque seconde qui passait, en dépit du fait qu’il se savait condamné à s’en passer.

Il ferait bien de sortir du lit. De s’éloigner tout de suite, dans l’espoir qu’à son réveil, Jenny ne lui en voudrait pas trop d’avoir profité de sa détresse.

Mais son téléphone se mit à vibrer sur la table de chevet. Et avant qu’il ait réussi à se détacher d’elle afin de saisir l’infernal gadget, les paupières de Jenny s’ouvrirent, et ses yeux couleur d’ambre rencontrèrent les siens.

— Tu devrais répondre, suggéra-t-elle avec un petit sourire en coin, tandis que le bourdonnement se faisait insistant. Ton correspondant n’a pas l’air de vouloir renoncer.

Même si le pli malicieux de cette bouche qui s’était si merveilleusement unie à la sienne durant la nuit suffisait presque à l’enivrer, jamais il ne pourrait ignorer un appel téléphonique alors que des patientes vulnérables comptaient sur lui.

S’empressant de porter l’appareil à son oreille, il s’éclaircit la gorge.

— Dr Carterton.

— Allô. Je suis désolée de vous déranger si tôt, docteur Carterton, mais sauriez-vous par hasard où se trouve Jenny Sinclair ?

Conscient que la femme en question était blottie contre lui, entièrement nue, ses jambes de gazelle entremêlées aux siennes, il se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

— Pardon ?

— Oh, je suis vraiment désolée ! s’exclama la voix féminine à l’autre bout du fil. Ma question a dû vous prendre par surprise, surtout à cette heure matinale. Et je ne vous ai même pas dit qui je suis… Et, en plus, j’ai dû vous réveiller. Je suis sincèrement confuse.

— Vous ne m’avez pas réveillé. Que puis-je pour vous ?

— Je suis Fiona Tarbuck, infirmière aux soins intensifs de cardiologie et j’essaie de joindre l’une des infirmières de votre unité, Jenny Sinclair. Est-ce que par hasard vous sauriez où elle est ? Nous avons essayé de l’appeler sur sa ligne fixe et sur son portable, mais sans obtenir de réponse. Soit ses deux téléphones sont éteints, soit…

— Vous avez bien parlé des soins intensifs de cardiologie ? demanda-t-il sans la laisser finir.

— En effet. Le père de Jenny vient malheureusement de nous être amené, et sa mère voudrait qu’elle soit prévenue. Apparemment, Jenny n’est pas de service aujourd’hui, mais quelqu’un de votre unité a suggéré qu’elle vous avait peut-être dit comment elle allait employer son jour de congé.

— Non, elle ne m’a rien dit, mais…

— En ce cas, je vous prie de m’excuser de vous avoir dérangé, conclut la jeune femme tandis qu’il cherchait la meilleure formule pour annoncer qu’il transmettrait le message à Jenny sans révéler qu’elle était chez lui.

Et puis elle coupa la communication.

— Daniel ? interrogea aussitôt Jenny, le front barré d’un pli soucieux. Tu as mentionné les soins intensifs de cardiologie. Cela ne concernait pas le mari d’Aliyah, j’espère. Je t’en supplie, ne me dis pas que son état a empiré.

Il détestait lui annoncer la mauvaise nouvelle, mais avait-il le choix ?

— Je suis désolé, Jenny, commença-t-il, résistant à l’élan qui le poussait à l’envelopper étroitement de ses bras afin de tenter d’amortir le choc. Oui, c’était bien un appel des SIC. Ils avaient essayé de te joindre…

— Moi ? coupa-t-elle, visiblement interloquée.

Puis une expression paniquée apparut sur son visage, et son corps se raidit contre lui.

— Qui ? Que… Oh, non. C’est papa ? balbutia-t-elle d’une voix entrecoupée.

— Hélas, oui. Il y a été conduit au cours de la nuit.

— Que s’est-il passé ? s’enquit-elle, jaillissant soudain du lit sans prêter attention au fait qu’elle était nue.

Il se força à détourner les yeux de son corps magnifique, de ces courbes délicieusement féminines qu’il brûlait de…

— Je l’ignore. L’infirmière ne m’a donné aucune précision, dit-il en enfilant un sous-vêtement. Tout ce que je sais, c’est qu’ils n’ont réussi à te joindre ni sur ta ligne fixe ni sur ton portable et qu’ils ont pensé que je serais peut-être au courant de ce que tu envisageais de faire aujourd’hui.

Maîtrisant depuis longtemps l’art de s’habiller en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il glissa les pieds dans ses chaussures en même temps que les bras dans les manches d’une chemise propre. Quand il se tourna de nouveau vers Jenny, il vit qu’elle avait remis les vêtements qu’il lui avait arrachés si cavalièrement dans sa hâte de l’avoir dans son lit. Ne lui manquait plus qu’une chaussure, qu’elle cherchait visiblement.

— Et moi, j’étais ici, avec une batterie déchargée dans mon portable, se reprocha-t-elle. Oh, Daniel, c’est affreux !

— Mais non, voyons, dit-il d’un ton apaisant en lui tendant la ballerine manquante, qu’il venait de découvrir sous un oreiller qui avait atterri sur le sol sans qu’il sache comment. Elle n’a pas parlé d’une situation d’urgence, alors ne suppose pas automatiquement le pire.

— Mais elle a fait tout ce qu’elle pouvait pour me trouver. Y compris appeler mon patron ! Cela n’incite pas tellement à penser que mon père ne souffre que d’une indigestion, qu’il aurait prise pour une crise cardiaque.

— Ni qu’il est temps d’organiser les funérailles, souligna-t-il. Si tu es prête, allons-y.

— Où ça ? demanda-t-elle, l’air perdue.

— Je te conduis à l’hôpital.

— Tu n’as pas à faire ça, objecta Jenny. Je peux prendre un taxi.

Il secoua la tête avant même qu’elle ait fini sa phrase.

— Veux-tu vraiment en commander un par téléphone, puis rester ici à l’attendre ? Tu arriveras beaucoup plus vite au chevet de ton père si je t’emmène tout de suite.

A son grand soulagement, elle accepta sa proposition.

Il détestait l’idée qu’elle aurait peut-être préféré se rendre seule à l’hôpital. Pire, qu’elle n’aurait peut-être pas voulu de sa compagnie après ce qu’il s’était passé entre eux.

D’une façon ou d’une autre, l’attirance qu’il éprouvait pour Jenny depuis leur première rencontre — cette attirance inopportune qu’il s’était efforcé de réprimer sous couvert de professionnalisme et d’amitié — s’était muée en une passion explosive. Et cela avait donné naissance à une émotion plus profonde, un sentiment de connexion qu’il n’avait jamais ressenti auparavant. Avec quiconque.

***

— Merci infiniment, Daniel, murmura Jenny lorsque celui-ci arrêta sa voiture dans l’enceinte de l’hôpital.

Ce qu’il s’était passé entre eux lui donnait-il le droit de le prendre par le cou pour l’embrasser ainsi qu’elle en avait envie ? Elle ne se sentait pas en mesure de lui serrer poliment la main pour prendre congé de lui — à dire vrai, elle ne voyait pas quelle sorte de contact entre eux pourrait être simplement poli désormais.

— Je t’en prie, c’est tout naturel, répondit Daniel en étreignant la main qu’elle avait laissée suspendue à mi-hauteur. Fais-moi savoir comment se porte ton père, ou s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour toi.

Elle aurait aimé qu’il l’accompagne au chevet du malade, qu’il soit près d’elle et lui tienne la main lorsqu’elle apprendrait le pire…

— Merci, répéta-t-elle, consciente de devoir affronter l’épreuve seule.

Comme elle ouvrait sa portière, il posa une main sur son bras.

— Ce ne sont pas des paroles en l’air, Jenny, insista-t-il, avec une intensité tout à fait inattendue dans le regard. Si tu ne m’appelles pas, je monterai à ta recherche pour découvrir ce qu’il se passe.

— Très bien, acquiesça-t-elle, le cœur réchauffé par son évidente sincérité. Je te tiendrai au courant, c’est promis.

— Et, juste pour information, ajouta Daniel alors qu’elle avait déjà un pied sur le sol, je te parais peut-être insensible aux tragédies que nous voyons parfois, mais ce n’est qu’une apparence.

***

De très longues heures s’écoulèrent avant que Jenny ait la possibilité d’informer Daniel de la suite des événements.

Contre l’avis du cardiologue et en dépit de l’exhortation de sa femme et de sa fille, son père avait refusé tout net d’être soigné par pontage coronarien, au motif qu’il ne pouvait pas se permettre d’interrompre son travail trop longtemps. A sa demande expresse, il avait subi une angioplastie endocoronarienne.

Jenny doutait que cette dilatation thérapeutique pratiquée au moyen d’un ballonnet gonflable restaure à long terme une circulation sanguine normale à l’intérieur du cœur de son père. Ce dernier était trop ancré dans ses habitudes. Son abominable manque de diététique et son absence permanente d’exercice physique ne manqueraient pas de reproduire les mêmes effets sur ses artères coronaires. Aussi cruel que cela puisse paraître, elle avait le sentiment que seul un congé maladie forcé consécutif à une intervention capitale l’encouragerait à réfléchir aux conséquences de son style de vie sur sa santé. Du moins, c’était la conclusion qui lui était venue dans la salle de détente des familles où elle avait tenu compagnie à sa mère.

Mais un bourreau de travail comme Helen Sinclair, qui avait passé une grande partie de son temps au téléphone pendant l’intervention de son mari, avait-il vraiment besoin de compagnie ?

***

Quarante-huit heures plus tard, rien n’avait changé, et Jenny en avait plus qu’assez : son père insistait pour quitter l’hôpital contre l’avis des médecins, et sa mère proposait à présent avec le plus grand naturel que, s’il avait besoin que quelqu’un veille sur lui, ce soit elle, Jenny, qui s’en charge, dans la mesure où ses propres patients ne pouvaient absolument pas se passer d’elle.

Sous-entendu, une infirmière, c’était tellement moins important pour les patients qu’un médecin !

Une telle arrogance doublée d’un tel égoïsme — car enfin, c’était de son mari qu’il était question —, c’était un comble !

— Non, maman, déclara Jenny d’un ton ferme.

Déjà à mi-chemin de la porte, Helen pila net.

— Non à quoi, ma chérie ? demanda-t-elle, l’esprit visiblement ailleurs.

Puis, consultant sa montre, elle produisit ce petit claquement de langue exaspéré qui avait constitué la bande-son de toute l’enfance de Jenny.

— Je n’ai vraiment pas de temps pour d’inutiles devinettes.

— En ce cas, permets-moi de m’expliquer, maman, répondit Jenny, un sourire aimable aux lèvres en dépit du triste constat que sa mère ne changerait probablement jamais. Demain matin, je retournerai travailler. Mes collègues sont en sous-effectif à cause de mon absence, et nous avons des patientes qui pourraient mourir si nous ne sommes pas assez nombreuses pour veiller sur elles.

— Mais tu… je…, bredouilla Helen, à l’évidence aussi stupéfaite par cette soudaine rébellion que si la plante qui s’étiolait dans un coin de la pièce s’était mise à parler.

— De plus, enchaîna Jenny, papa est ton mari, pas le mien. Il est en droit de t’avoir toi à ses côtés pendant sa convalescence. J’irai lui rendre visite, évidemment, ajouta-t-elle en hâte, en voyant que sa mère semblait se ressaisir. Je passerai tous les jours, soit après mon service, soit avant si je fais partie de l’équipe du soir. Et tu peux toujours m’envoyer un texto au cas où tu aurais besoin que j’apporte quelque chose.

Dans le silence de plomb qui accueillit sa déclaration, elle espéra qu’Helen ne percevait pas le tremblement de ses membres tandis que celle-ci la gratifiait de son semblant de baiser habituel — au vrai, un simple frôlement de sa joue contre la sienne — avant de quitter brusquement la salle de détente des familles, emportant la fragrance de son coûteux parfum de prédilection.

Elle tremblait encore lorsque ses pas la conduisirent dans l’environnement familier de l’unité de médecine fœto-maternelle.

— Jenny ! Ça n’a pas l’air d’aller ! s’exclama Daniel. L’état de ton père s’est aggravé ? s’enquit-il tout en l’entraînant par le bras dans son bureau, où il la fit asseoir. D’après ce que tu m’as dit sur mon répondeur, je le croyais en bonne voie de guérison.

Son patron était la dernière personne qu’elle aurait souhaité croiser avant d’avoir retrouvé sa maîtrise d’elle-même, mais la toute première qu’elle aurait choisie pour lui confier ses plus récentes contrariétés.

— Il l’est en quelque sorte, expliqua-t-elle, troublée par le bref contact de sa main sur son bras. Mais tout le monde sait que l’angioplastie n’est jamais qu’une solution à court terme, et maintenant il insiste pour quitter l’hôpital demain matin à la première heure… contre avis médical, bien entendu.

— Et tu as peur qu’il ne puisse pas s’empêcher de se replonger à corps perdu dans le travail avant d’avoir récupéré tout à fait ?

— Cela va sans dire. Il a de plus en plus de patients sur sa liste d’attente. Il ne pourra pas recommencer à opérer avant d’avoir été déclaré apte à le faire, mais cela ne l’empêchera pas de se surmener pour faire tout le reste.

— Cependant, ce n’est pas pour ça que tu es bouleversée en ce moment, avança Daniel comme s’il avait lu en elle. T’es-tu disputée avec lui à propos de sa sortie prématurée ?

Elle secoua la tête.

— Pas avec lui. Ça ne servirait à rien, précisa-t-elle avec un haussement d’épaule résigné, il n’en a toujours fait qu’à sa tête. Même son chirurgien a dû s’incliner devant sa volonté.

— Alors, qu’est-il arrivé ? insista Daniel.

Il s’était perché sur l’angle de son bureau, tout près de la chaise où elle était assise, et il aurait suffi qu’elle tende le bras pour le toucher.

Réconfortée par sa proximité, elle leva les yeux vers lui.

— J’ai dit à ma mère que je ne prolongerais pas mon congé pour convenance personnelle afin de prendre soin de mon père lorsqu’il serait à la maison. Et aussi qu’il était son mari et que c’était elle qui devrait s’occuper de lui le temps qu’il se rétablisse.

— Et pourquoi pensait-elle que ça devrait être ton rôle ?

— Parce que je suis une simple infirmière et qu’elle est médecin, et que par conséquent son travail est tellement plus important que le mien, expliqua Jenny d’un ton plus acide qu’elle n’aurait voulu.

— Si tu mettais en parallèle une intervention chirurgicale qui sauve une vie et la simple vérification de constantes, alors elle pourrait marquer un point. Mais si tu compares une heure ou deux d’attention accordée à un patient sédaté sur une table d’opération aux nombreuses journées de soins et de surveillance méticuleuse requises pour remettre ce patient sur pied, alors c’est de ce côté que penche immanquablement la balance.

— Même si toi tu le comprends, ça ne m’empêche pas de souffrir du fait que mes parents n’accepteront jamais mon choix de carrière et que je les décevrai toujours.

— Je suppose que tu es fille unique, dit Daniel. Sinon, ta mère aurait pu faire appel à ton frère ou à ta sœur.

Elle le regarda pensivement.

— Et toi, tu es soit le cadet de deux enfants, soit seul et unique, comme moi.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Eh bien, la plupart des enfants uniques que je connais, à condition qu’ils n’aient pas été pourris gâtés par leurs parents, ont été poussés à réussir. Le fait que tu sois devenu chef de service aussi jeune confirmerait cette règle.

— Et le deuxième enfant ?

— Tous les « deuxièmes » que j’ai rencontrés étaient, soit amers et pleins de rancune contre leur aîné, soit dotés d’un féroce esprit de compétition. Alors, laquelle de ces deux possibilités est la bonne ? Si j’étais joueuse je parierais sur la première : enfant unique.

— Gagné. Mais dans mon cas, c’était aussi « parent unique », puisque mon géniteur a pris la poudre d’escampette dès qu’il a appris que j’avais été conçu, précisa Daniel.

Elle battit des paupières, surprise qu’il lui ait fait spontanément cet aveu, et plus encore par le sentiment de connexion que cela fit naître en elle alors qu’elle n’avait embrayé sur ce sujet que pour détourner l’attention de Daniel des confidences qu’elle lui avait faites.

Jamais auparavant elle n’avait laissé libre cours à tous ces sentiments qui bouillonnaient en elle. Cela ne lui ressemblait pas. D’ordinaire, elle avait bien trop conscience du statut de ses parents dans cet hôpital pour ouvrir son cœur ainsi.

Mais il y avait quelque chose chez Daniel Carterton qui l’avait amenée à baisser sa garde.

Peut-être même un peu trop. En dépit de ce nouveau lien que leur statut commun d’enfants uniques semblait avoir créé, elle ferait bien de veiller à ne pas recommencer. Surtout compte tenu de la suite qu’il avait donnée à leur nuit d’amour.

A son grand regret, au lieu de porter leur amitié à un nouveau degré d’intimité, Daniel semblait avoir fait machine arrière. En fait, c’était la première fois qu’elle le revoyait depuis qu’il l’avait déposée devant l’hôpital, et ça n’était pas à son initiative à lui.

Comme on pouvait se tromper, songea-t-elle tristement tandis que Daniel se détournait pour prendre un appel téléphonique. N’avait-elle été pour lui qu’une amante de passage quand ils avaient eu tous deux besoin de réconfort ?

Pour sa part, en dépit de la tension émotionnelle de cette horrible journée, jamais elle n’aurait partagé son lit si elle n’avait pas craqué pour lui au premier regard.

Mais ça, c’était son problème à elle. Pas celui de Daniel Carterton.

Au travail, désormais, elle devrait rester sur sa réserve, de sorte qu’il ne devine pas les sentiments qu’elle lui portait. Sinon, ce serait trop embarrassant à vivre au quotidien, et elle serait obligée de quitter l’unité — ce qu’elle ne voulait absolument pas, même s’il était évident qu’une coopération professionnelle constituait la seule relation qu’elle entretiendrait jamais avec lui.

De toute manière, si la situation telle qu’elle était satisfaisait Daniel, que pouvait-elle faire d’autre ?
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Daniel se morfondait.

Plus d’un mois s’était écoulé depuis que Jenny et lui… Depuis le collapsus de son père, corrigea-t-il, car il ne s’autorisait même pas à évoquer ce qu’il s’était passé entre eux cette nuit-là.

Pour autant, cela ne signifiait pas que cet exquis interlude n’était pas gravé dans sa mémoire, n’attendant que la nuit pour en émerger dès que sa tête touchait l’oreiller. Et, lentement et inexorablement, cela le rendait fou.

Pas si lentement que ça, songea-t-il lorsqu’il vit Jenny quitter la salle de repos du personnel, l’air soucieux, et qu’il éprouva aussitôt le besoin de savoir ce qui n’allait pas.

Même s’il n’y aurait jamais rien de plus qu’une relation professionnelle entre eux, il allait vraiment devenir cinglé s’il ne pouvait pas lui parler — avoir au moins une conversation pour tenter de clarifier les choses entre eux. Après tout, le fait d’essayer d’ignorer qu’ils avaient passé une nuit ensemble n’en effacerait pas le souvenir de sitôt, et il avait besoin de remettre son esprit en mode professionnel avant de commettre une grave erreur clinique.

— Jenny, tu crois pouvoir…

— Daniel, j’ai besoin de te parler…

Ils avaient commencé en même temps, en même temps ils s’interrompirent.

— Après toi, suggéra-t-il.

— Non, après toi, répondit-elle après un silence. Oh, et puis… J’espérais simplement que tu aurais quelques minutes de libre après le service, pour que nous bavardions devant un café ou autre chose.

— Bien sûr ! acquiesça-t-il avec empressement, soulagé qu’elle ait eu la même idée que lui. Autour de 19 heures ?

— Entendu, répondit Jenny.

Son visage semblait moins soucieux qu’un instant plus tôt, Dieu merci. Toutefois, une ombre étrange subsistait dans ses yeux.

Mais le moment était mal choisi pour s’en inquiéter. Apparemment ils étaient encore suffisamment amis pour qu’elle ait envie de s’adresser à lui quand elle éprouvait le besoin de parler. Et si c’était un secret qu’elle voulait lui confier, ce serait encore mieux…

Dès lors, il fut tout aussi incapable d’éteindre la lueur d’espoir qui s’était allumée en lui que de s’empêcher de surveiller la pendule.

***

— Que puis-je t’offrir à boire, Jenny ? demanda Daniel lorsqu’ils entrèrent dans l’ambiance feutrée du pub de campagne. Vin blanc ou quelque chose de chaud ?

Jenny secoua la tête, espérant que son sourire ne trahissait pas le tremblement intérieur qu’elle ressentait.

— Un jus d’orange allongé avec de la limonade, s’il te plaît. Je meurs toujours de soif quand je sors du travail. Sans doute parce que nous passons trop d’heures dans un environnement trop chaud et que, faute de temps, nous ne buvons pas assez, sinon pas du tout. Et comme le seul liquide que nous avalons est du café, fortement diurétique…

Tandis que Daniel se tournait vers le bar pour passer leur commande, elle se tut et ferma les yeux, mortifiée de jacasser comme une pie mais totalement incapable de laisser le silence s’installer entre eux.

Par chance, Daniel se chargea de faire la conversation. Il raconta comment il était tombé sur ce pub presque un an plus tôt, par une soirée aussi frisquette que celle-ci.

— Il avait gelé, les routes étaient terriblement glissantes. Je venais de décider de chercher un endroit favorable pour faire demi-tour quand j’ai vu les lumières de cet établissement. Et je n’ai pas pu résister, précisa-t-il pendant que, leur verre à la main, ils louvoyaient à travers la salle encombrée jusqu’à une table libre nichée près d’une fenêtre.

La pièce n’était pas assez grande pour permettre une véritable intimité, mais dans le bourdonnement continu des conversations, il était peu probable que quiconque puisse surprendre leurs propos. Pourtant, le sujet qu’elle voulait aborder empêchait Jenny de se détendre.

Combien de chances y avait-il pour que cette soirée finisse bien et que Daniel et elle restent bons amis ?

— J’espère que ça ne t’ennuiera pas, j’ai aussi commandé deux parts de lasagnes, reprit celui-ci lorsqu’ils furent installés. Elles sont faites maison et délicieuses.

Elle le dévisagea sans répondre.

Comment avait-il réussi à organiser ça sans qu’elle s’en rende compte ?

— Jenny ? insista gentiment Daniel. Une chose à la fois. Premièrement : as-tu envie de lasagnes ou non ?

Elle s’efforça d’ébaucher un sourire, reconnaissante de sa sollicitude.

— Très envie, merci. Je meurs de faim.

— Alors, comment va ton père ?

Avec quel soulagement elle saisit ce nouveau sujet ! Au moins elle pouvait faire rire Daniel en lui contant l’exaspération de sa mère envers son mari, qu’elle jugeait aussi récalcitrant qu’un gamin de deux ans.

Les lasagnes se révélèrent délicieuses. Malheureusement, les dernières bouchées furent gâchées par la conscience que le moment approchait à grands pas d’entamer le dialogue la plus important de toute sa vie…

A ce moment, quelque chose s’écrasa contre son flanc et l’envoya à terre dans un vacarme d’enfer. Elle s’entendit à peine crier dans l’incroyable mélange de sons assourdissants qui suivit, comme si une bombe avait explosé dans la salle.

Il y eut un bref silence, puis les cris et les gémissements des blessés s’élevèrent de partout, couvrant presque les bruits de pas précipités à l’extérieur de l’énorme trou par lequel l’air glacé entrait à présent.

— Jenny ? Est-ce que ça va ? s’inquiéta Daniel, sa voix semblant provenir de l’autre côté de leur table renversée. J’appelle les secours, mais nous allons devoir entamer une sorte de triage.

— Oui, tout va bien, mentit-elle avec une grimace de douleur, tout en se tortillant pour se dégager de sous la table en question, bien plus lourde qu’elle ne l’aurait cru.

— Je vais essayer de savoir ce qu’il s’est passé, de sorte que nous ayons une idée de ce que nous aurons à gérer, annonça-t-il.

En entendant ses pas s’éloigner d’elle, crissant sur des débris de verre, elle faillit le supplier de ne pas la laisser. Mais elle se ressaisit.

Elle était parfaitement capable de se libérer toute seule et d’aider ceux qui avaient besoin d’aide.

— C’était une voiture, annonça Daniel en la rejoignant comme elle réussissait tout juste à se mettre debout. Le conducteur devait descendre la rue trop vite, et il a probablement suffi d’une petite plaque de verglas pour qu’il perde le contrôle. Nous avons de la chance que la voiture se soit arrêtée après avoir heurté le mur, sinon elle serait à présent au beau milieu du pub.

— Y a-t-il quelqu’un de bloqué dedans ?

— Non. Il paraît que les occupants sont partis en courant. Soit parce qu’ils avaient volé le véhicule, soit parce qu’ils ne voulaient pas subir l’alcootest.

— J’espère qu’ils ne sont pas blessés, murmura-t-elle en parcourant des yeux la salle faiblement éclairée par des bougies que le patron du pub distribuait à présent. Qu’est-il arrivé aux lumières ?

— Le circuit électrique a dû être endommagé quelque part, et les plombs ont sauté. Le patron pense qu’il vaut mieux ne pas y toucher pour l’instant, expliqua Daniel, qui commençait à redresser des tables et des chaises, vérifiant les endroits où, quelques minutes plus tôt, des gens passaient une soirée tranquille. Appelle-moi si tu as besoin d’aide.

Les minutes qui suivirent, elle s’occupa à panser comme elle put les clients blessés par des éclats de vitres brisées grâce à l’importante réserve d’eau en bouteille et de serviettes en papier du pub.

Gladys, une vieille dame qui avait tenté de se retenir lorsqu’elle s’était sentie tomber, avait probablement le poignet brisé, mais ce fut la blessure la plus grave que Jenny rencontra, et la trousse de premiers secours de l’établissement fournit une attelle qui permit à la brave mamie de se sentir mieux en attendant d’être conduite à l’hôpital.

Elle était si occupée à aller d’une personne à l’autre, redoutant à chaque pas de découvrir des lésions plus graves, qu’elle avait totalement occulté ses propres contusions. Ce fut seulement lorsque la voix de Daniel parvint à ses oreilles et qu’elle se retourna pour voir où il était qu’une douleur la transperça au niveau de sa cage thoracique, lui faisant voir trente-six chandelles.

Peut-être avait-elle été plus sérieusement atteinte qu’elle ne l’avait cru.

Ce fut alors qu’une autre voix annonça que les secours étaient arrivés.

— Dieu merci, murmura-t-elle, contente que l’épreuve soit bientôt terminée et inquiète de savoir quand elle aurait une chance d’entamer la conversation qu’elle aurait dû avoir avec Daniel à l’issue du repas.

Une part d’elle-même était soulagée de l’ajournement du moment fatidique tandis qu’une autre regrettait amèrement qu’il ne soit pas déjà passé.

Ainsi, elle aurait déjà connu la réaction de Daniel lorsque…

— Etes-vous blessée, mademoiselle ? demanda quelqu’un derrière elle.

Elle pivota avec précaution, juste assez pour voir l’uniforme de l’auxiliaire médical.

— Je vais bien, dit-elle, plissant les yeux sous la vive lumière de la lampe torche qu’il braquait dans sa direction.

— Vous êtes sûre ? On dirait que vos cheveux sont remplis de pellicules. Il est évident que pas mal de débris de verre ont atterri sur vous.

— Je secouerai la tête pour les faire tomber quand je serai dehors, répondit-elle.

Puis elle tendit le bras en direction de la mamie qu’elle venait de soigner.

— Occupez-vous de Gladys, voulez-vous ? Suspicion de fracture de Pouteau-Colles, bras gauche.

Quand vint le moment pour la patiente d’être montée dans l’ambulance, celle-ci fondit en larmes et la supplia de l’accompagner.

— Vas-y, commanda Daniel en pressant brièvement sa main. Je te retrouverai aux urgences.

Grimper à l’arrière du véhicule sans grimacer ne fut pas aisé, supporter ensuite les cahots de la route non plus, mais au moins Daniel n’était pas là pour voir qu’elle souffrait.

Même si cela ressemblait à s’y méprendre à des fractures de côtes particulièrement douloureuses, elle espérait envers et contre tout que la souffrance qui lui poignardait la poitrine à chaque cahot provenait d’une autre cause. Elle ne tenait pas du tout à devoir s’arrêter de travailler et espérait bien pouvoir convaincre n’importe qui qu’elle ne présentait que de simples contusions.

Certes, sa hanche la faisait souffrir aussi, mais à son âge il était peu probable qu’elle soit fracturée à la suite d’une simple chute. Donc, il ne lui restait plus qu’à accepter d’avoir mal jusqu’à ce que ses ecchymoses se résorbent d’elles-mêmes.

Une fois aux urgences de l’hôpital, Gladys fut prise en charge par l’infirmière d’accueil et orientée vers la radiologie. Se retrouvant désœuvrée, Jenny se rendit alors à la salle d’attente où elle s’assit — avec des gestes précautionneux et non sans réprimer une grimace — sur l’une des inconfortables chaises en plastique.

— Alors, comme ça, vous ne vous en êtes pas tirée indemne, vous non plus ? demanda une voix masculine.

Relevant les yeux, elle reconnut un couple de quinquagénaires à qui elle avait prêté assistance dans le pub.

— C’est juste quelques bleus, assura-t-elle. Comment vous sentez-vous ?

— Pas trop mal, répondit l’épouse avec un sourire. L’infirmière a dit que quelqu’un s’occuperait de nous dès que possible pour nous poser quelques points de suture après avoir vérifié qu’il ne reste aucun petit morceau de verre dans nos coupures, mais nous savons que nous ne sommes pas de véritables urgences et qu’il y a des gens qui ont besoin d’être soignés avant nous. A propos, savez-vous si les occupants de la voiture ont été grièvement blessés ?

— En fait, nous ignorons s’ils ont été blessés. Ils ont pris la fuite sitôt après l’accident.

— Enfuis ? Mais pourquoi…

— Ils faisaient une virée dans une voiture volée, c’est sûr ! coupa son mari avec du dégoût dans la voix. Ce sont de jeunes chauffards malfaisants. Pour le propriétaire de la voiture, pour la police et pour eux-mêmes s’ils sont accidentés à la suite d’un excès de vitesse, sans parler des gens qu’ils blessent par la même occasion. Le gouvernement devrait rétablir le service militaire. Ça leur inculquerait une certaine discipline et le sens des responsabilités !

— Ne commence pas, John, gronda sa femme avec un soupir.

Sans doute s’agissait-il d’un débat rebattu entre eux.

Cessant d’écouter, Jenny se demanda si elle ne devrait pas rentrer seule chez elle au lieu d’attendre que Daniel passe la prendre. Au fond, tout ce dont elle avait besoin, c’était de se brosser les cheveux au-dessus d’un journal pour les débarrasser des minuscules fragments de verre et laisser du temps au temps en ce qui concernait ses contusions.

En ce cas, pourquoi était-elle encore assise là, à couler de furtifs regards vers la porte dans l’espoir de voir apparaître Daniel ?

Parce qu’elle voulait passer plus de temps avec lui, pourquoi ne pas le reconnaître ? Durant le mois qui venait de s’écouler, les moments délicieux qu’ils partageaient auparavant en dehors du travail lui avaient beaucoup manqué. Et ce soir, elle avait engrangé le plaisir inattendu de dîner avec lui avant de devoir amorcer la conversation qui risquait de dresser une barrière définitive entre eux.

Comme elle s’agitait nerveusement sur son siège, la sensation de coup de poignard qu’elle ressentit au niveau des côtes lui coupa de nouveau le souffle, pile au moment où Daniel entrait dans la pièce.

— Jenny…

— Ah, vous voilà, jeune homme ! s’écria l’irascible quinquagénaire. Comment vont les autres ? Cette pauvre vieille dame a-t-elle le bras cassé ?

— Elle est entre de bonnes mains maintenant, le rassura Daniel.

— Ça fait plaisir à entendre. Maintenant vous êtes là pour soigner cette jeune dame, ajouta l’homme en désignant Jenny du regard. Elle n’a pas arrêté de prendre soin de tout le monde alors qu’elle est elle-même blessée.

— Blessée ! répéta Daniel, une vive inquiétude peinte sur le visage. Où es-tu blessée, Jenny ?

— Ce n’est rien, dit-elle pour tenter de le rassurer.

Sans tenir aucun compte de sa réponse, il lui tendit une main couverte d’égratignures.

— Viens avec moi. Je vais demander à quelqu’un du triage de t’examiner.

— Vraiment, ce n’est pas nécessaire, insista-t-elle.

Peine perdue. Lui refermant ses longs doigts autour du poignet, il la força à se lever — ce qui provoqua un nouvel élancement horriblement douloureux au niveau de ses côtes et de sa hanche — et l’entraîna manu militari jusqu’au comptoir d’accueil.

— Y a-t-il quelqu’un de libre pour faire un bilan complet à Mlle Sinclair ? Elle est l’une des victimes de l’accident survenu au pub, et elle n’a encore été vue par personne.

Jenny s’apprêtait à protester qu’elle était parfaitement capable de demander de l’aide si elle le jugeait utile, mais comme Daniel se tournait vers elle, elle vit passer sur son visage quelque chose qui ressemblait à de la culpabilité, et elle n’eut pas le cœur d’ergoter davantage.

Quelques minutes plus tard, dans le box d’examen, elle eut tant de difficultés à troquer son pull contre la traditionnelle chemise d’hôpital qu’elle dut finalement admettre qu’elle avait peut-être besoin de soins.

***

— Bon sang, Jenny, pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais blessée, toi aussi ? grommela Daniel, le cœur serré, lorsque, en se plaçant derrière elle pour nouer les cordons de l’inévitable chemise en coton, il aperçut ses horribles ecchymoses. Comment est-ce arrivé ? Pourquoi n’as-tu rien dit ?

— Pour la simple raison que ça n’était pas important alors que nous devions procéder au triage des blessés, répondit-elle. Ce ne sont que des bleus provoqués par le bord de la table. Et ça n’est pas ta faute si je suis tombée, alors efface cette expression coupable de ton visage.

— Très bien, concéda-t-il, levant les deux mains en signe d’apaisement. Convenons de ne pas nous disputer, en ce cas. Je m’abstiens de débattre avec toi de qui est responsable de tes blessures si tu acceptes sans rechigner de passer une radio afin de vérifier que tu n’as aucune fracture. Alors, marché conclu ?

Déjà pâle, Jenny devint blême, en particulier lorsqu’elle secoua la tête et dut poser les mains sur son torse douloureux.

— Non, répliqua-t-elle d’une voix tendue qui ne fit que renforcer la détermination de Daniel à obtenir ces clichés. Le Bureau britannique de radioprotection désapprouve l’exécution de radios inutiles.

— D’un autre côté, le BBR n’approuverait pas qu’un médecin se montre négligent dans le traitement d’un patient en ne réclamant pas de radios lorsque leur utilisation est cliniquement indiquée, souligna-t-il.

— Sauf si le patient exerce son droit de veto. Et, de toute manière, je ne suis pas ta patiente.

— Bon sang, Jenny, pourquoi un tel entêtement ? insista-t-il, son calme ne tenant plus qu’à un fil, tout en plaçant le fauteuil roulant à côté de celle-ci en prévision de son transfert en radiologie.

Sans un mot, Jenny s’enveloppa de ses bras. A l’évidence, elle refusait de céder en dépit du fait qu’elle pouvait risquer un pneumothorax.

— Il s’agit seulement d’une radio, pour l’amour du ciel ! s’écria-t-il. Tu sais aussi bien que moi qu’il ne faudra que quelques secondes pour nous assurer que tu ne présentes pas de lésions sérieuses. Et en plus, ça ne fait pas mal.

— Ça ne me fera pas de mal à moi, tu veux dire, murmura Jenny, les lèvres tremblantes, ses yeux rivés aux siens.

Il resta d’abord figé, tétanisé, tandis que l’époustouflante signification de cette petite phrase éclatait dans sa tête. Puis, même s’il savait qu’il était bien trop tôt pour que le miracle qui s’accomplissait en elle se voie déjà, il se surprit à contempler son corps mince perdu dans la large chemise en coton.

Ce fut alors que le rideau du box s’ouvrit d’un coup sec.

— Jenny ? As-tu déjà passé une radio ? As-tu quelque chose de cassé ? s’enquit son père d’un ton impérieux.

Celui-ci n’était pas seulement flanqué de son épouse, le suffisant et détestable Colin Fletcher était là, lui aussi.

Au vu du nombre de personnes — médecins et patients — qui se trouvaient à proximité, Daniel jugea que ce box n’était vraiment pas l’endroit idéal pour répondre à ces questions.
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Il n’avait pas fallu longtemps à Daniel pour les entraîner tous jusqu’à la salle de réunion des médecins urgentistes, forcément vide à cette heure, et Jenny lui en était infiniment reconnaissante. Tout le service aurait pu entendre leur conversation s’ils étaient restés dans ce box.

— Que se passe-t-il ? s’enquit de nouveau son père, à peine la porte s’était-elle refermée derrière eux. A-t-elle, oui ou non, déjà passé une radio ?

— Jenny ne passera pas de radio, répondit Daniel, debout près d’elle, une main rassurante posée sur son épaule. Ce n’est pas conseillé au tout début d’une grossesse.

— Tu es enceinte ? s’écrièrent à l’unisson, et d’une même voix incrédule, les trois personnes qui leur faisaient face.

Quant à leurs mines… Jamais elle ne les oublierait.

Ses parents arboraient des masques similaires où la désapprobation le disputait à la déception — mais quand l’avaient-ils jamais regardée autrement ? Et l’expression de Colin, le premier choc passé, était devenue un curieux mélange de calcul et de détermination.

— Oh, mais c’est une merveilleuse nouvelle, chérie ! s’exclama-t-il avec un sourire jusqu’aux oreilles. Maintenant, tu vas t’affairer à organiser le mariage, n’est-ce pas ? ajouta-t-il d’un ton guilleret tout en s’avançant vers elle les bras grands ouverts.

Sans vergogne, Daniel lui barra le chemin.

— Un instant, Fletcher. Je ne vendrais pas encore la peau de l’ours, si j’étais vous.

— Ce ne sont pas vos affaires, clama Colin d’un air suffisant. Vous êtes peut-être le patron de Jenny, mais ses parents savent déjà que je l’ai demandée en mariage. Désormais il ne reste plus qu’à avancer un peu la date.

— Ça m’étonnerait ! Je sais que Jenny a clairement refusé votre proposition, alors je pense qu’il est peu probable qu’elle s’empresse d’organiser un mariage avec vous dans quelque circonstance que ce soit, et certainement pas dans celle-ci.

Jenny se sentait horriblement mal à l’aise, le comportement de Colin lui donnait la nausée. Mais dans la mesure où il n’y avait aucune échappatoire possible, au moins pouvait-elle affronter ses trois adversaires debout, face à eux, au lieu de les laisser la traiter de haut.

Seulement, c’était plus facile à dire qu’à faire avec une hanche et un torse aussi douloureux.

Comme elle s’extirpait péniblement du fauteuil roulant, Daniel enroula un bras autour de ses épaules pour la soutenir, puis il s’assura que sa chemise d’hôpital lui couvrait bien le dos et protégeait sa pudeur.

La certitude qu’il y avait au moins une personne dans la pièce pour la défendre lui fit chaud au cœur.

— Doit-il être ici pendant que nous lavons notre linge sale en famille ? demanda son père d’un ton rogue, en désignant Daniel de la tête.

Afin de regarder Daniel, elle dut pivoter sur ses talons, ce qui eut pour effet de faire glisser son bras de ses épaules, et aussitôt elle eut une sensation de manque. Mais déjà sa longue main cherchait la sienne en un geste de discret soutien, et elle la lui abandonna avec reconnaissance. La douce chaleur qui se répandit alors à travers tout son corps lui permit d’ignorer les regards noirs que leur lançaient les autres.

— Je tiens à ce que Daniel Carterton soit ici avec moi, répondit-elle. Il est devenu mon ami. Un très bon ami.

Et au moment où les mots franchirent ses lèvres, elle s’aperçut qu’ils exprimaient la vérité, en dépit du fait qu’ils s’étaient à peine parlé depuis cette nuit fatidique.

— Est-ce vrai, Jenny ? Tu es enceinte ? intervint sa mère à son tour.

Il n’y avait pas la moindre trace d’émotion dans sa voix, juste un blâme comparable à celui qui se lisait sur son visage.

Comment aurait-il pu en être autrement ? Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Jenny ne se rappelait pas avoir reçu l’approbation de sa mère pour quoi que ce soit. Mais cette fois elle n’était pas seule face à elle. Et elle n’était plus une petite fille, que diable. En tant qu’adulte, c’était à elle de gérer ses propres choix de vie.

— Oui, maman, je suis enceinte, acquiesça-t-elle, feignant un détachement qu’elle était loin de ressentir. Le test que j’ai fait ce matin l’a confirmé.

— Idiote ! lança dédaigneusement l’élégante femme, dont le visage parfaitement lifté témoignait du talent de son mari. Quand as-tu jamais réussi à faire quelque chose décemment ? C’est à ton père et à moi de réparer de nouveau tes bêtises, je suppose. Puisque nous manquons de temps pour organiser un mariage convenable, il devra avoir lieu au bureau d’état civil le plus proche.

— Non, maman, protesta Jenny.

— Colin, puis-je vous charger de prendre rendez-vous le plus tôt possible ? poursuivit sa mère comme si elle ne l’avait pas entendue. Jenny devra vous accompagner pour remplir les papiers, et il me semble que vous aurez tous les deux besoin d’apporter un certificat de naissance, mais cela ne devrait pas poser…

— Madame Sinclair, intervint Daniel avec un calme glacial qui parvint à réduire sa mère au silence. Si je puis me permettre de vous interrompre un instant, ne croyez-vous pas qu’inciter le Dr Fletcher à planifier son mariage avec votre fille afin de légitimer le bébé qu’elle porte ne soit un peu prématuré, alors que vous ne lui avez même pas demandé si cet enfant était le sien ?

— Bien sûr que c’est le mien ! fanfaronna Colin, le visage écarlate et sans regarder quiconque. Du reste, j’avais bien l’intention d’offrir une bague de fiançailles à Jenny le soir du banquet.

— Ah oui, le banquet ! Celui auquel vous avez forcé Jenny à participer avec vous en dépit du fait qu’elle avait déjà mis fin à votre relation, c’est ça ? Celui pendant lequel vous l’avez délibérément enivrée dans le but de disposer de l’excuse idéale pour la reconduire chez elle ?

L’expression stupéfaite de ses parents était à peindre, remarqua Jenny. Mais pas aussi fascinante que la pâleur qui envahissait à présent les joues de son ancien petit ami.

— Et si vous revendiquez maintenant la paternité du bébé de Jenny, je doute qu’il y ait un seul tribunal dans le pays qui ne vous condamne pas pour viol avec préméditation, ajouta inexorablement Daniel.

— Je ne l’ai pas violée ! protesta Colin d’une voix chevrotante. J’ai seulement rechargé son verre une ou deux fois.

— Vous l’avez délibérément enivrée ? Pourquoi ? demanda Douglas Sinclair, visiblement abasourdi. Pourquoi diable auriez-vous commis un tel méfait ? Vous m’aviez dit que vous étiez amoureux de ma fille, que vous vouliez l’épouser.

L’air aussi paniqué qu’un animal pris au piège, Colin ne semblait pas oser ouvrir la bouche de crainte d’empirer les choses. Finalement, ce fut Daniel qui répondit.

— Il n’est sans doute pas assez honnête pour l’admettre, mais il n’a jamais été amoureux de Jenny. Il a seulement prétendu le contraire dans le but de vous inciter à la persuader de l’épouser. La seule chose qu’il veut vraiment, c’est être votre beau-fils. Il me semble que cela faisait partie de sa stratégie globale : appartenir à votre famille de manière à être le mieux placé pour vous succéder lorsque vous vous retirerez. Bien sûr, si cette partie de son plan ne fonctionnait pas — s’il n’obtenait pas le poste en dépit de votre lien de parenté — je ne doute pas que ce méprisable individu comptait sur les bénéfices à long terme de ce mariage avec Jenny. En d’autres termes, sur votre héritage.

— Dieu du ciel, Fletcher, êtes-vous aussi vénal ? Avez-vous réellement cru que vous pourriez abuser de ma fille après l’avoir enivrée à seule fin d’avoir une vie facile ? gronda Douglas, les veines de ses tempes saillant dangereusement. Allez-vous-en d’ici et videz votre bureau. A partir de cette minute, vous n’appartenez plus ni à mon équipe ni au personnel de cet hôpital. Et ne songez même pas à me demander une lettre de recommandation. Oh, et juste au cas où vous envisageriez de porter plainte pour licenciement abusif, voire d’utiliser le code du travail pour soutirer de l’argent à l’hôpital, laissez-moi vous rappeler qu’il suffirait d’un mot aux autorités compétentes pour que vous soyez radié de l’ordre des médecins et que vous passiez quelques années derrière les barreaux… En fait, cela reste une possibilité si ma fille décide de déposer une plainte officielle contre vous — ce que j’espère vraiment qu’elle fera !

— A propos, Colin, enchaîna Jenny, tirant une satisfaction personnelle à enfoncer le clou, tu aurais dû pousser tes recherches un peu plus avant de voir en moi la voie royale menant à la carrière et à la fortune de mes parents. Personne ne t’a jamais dit que j’étais seulement leur fille adoptive ? Que pas une seule goutte de sang Sinclair ne coule dans mes veines ?

Ce serait peu de dire que l’interpellé s’enfuit l’oreille basse. Mais, après tout, n’avait-il pas mérité sa déconfiture ?

— Eh bien, reprit Douglas, les veines de ses tempes légèrement moins gonflées maintenant que l’objet de son courroux avait quitté la pièce. Comment se fait-il que vous soyez à ce point au courant de ce qu’il se passait dans la vie de notre fille, docteur… ?

— Carterton. Daniel Carterton. Nous travaillons ensemble, Jenny et moi. Nous sommes amis depuis plusieurs mois. Depuis qu’elle s’est jointe à mon équipe, en fait.

— Mais cela n’explique pas comment vous pouviez savoir ce que projetait Fletcher. Qu’il allait faire boire Jenny pour essayer de la forcer à l’épouser, intervint Helen, manifestement déterminée à obtenir des réponses.

Jenny savait d’expérience quelle implacable inquisitrice sa mère pouvait être, et son cœur se serra à l’idée que Daniel allait être « cuisiné » pour la simple raison qu’il lui apportait son soutien moral.

— Je le sais parce que le soir de la réception, il se trouve que j’étais au bon endroit au bon moment pour voir ce qu’il se passait, expliqua celui-ci avec autant de simplicité et de naturel que s’il discutait du temps. Et parce que nous sommes des amis très proches, Jenny et moi, je sais que votre fille est bien trop réservée pour partager volontairement le lit de Colin Fletcher, ajouta-t-il.

Jenny cilla.

Elle seule connaissait l’implication cachée de ses paroles, à savoir qu’elle n’avait pas manifesté autant de réserve pour partager le sien, bien au contraire.

— En ce cas, vous a-t-elle dit qui pourrait être le père de son enfant ? s’enquit Douglas. Savez-vous si elle fréquente quelqu’un d’autre ?

— Je crains que ce ne soit une information confidentielle, monsieur, répondit Daniel avec une politesse parfaite. Ce sera à votre fille de vous le dire lorsqu’elle se sentira prête. C’est son droit, et je ne me permettrais pas de le lui retirer.

— Mais c’est complètement ridicule et totalement inacceptable ! se récria Helen, écumant presque de rage. Elle est enceinte ! D’ici à quelques semaines, tout le monde pourra s’en rendre compte ! Par égard pour notre nom, elle devrait être convenablement mariée avant que cela n’arrive.

— Quelles que soient les convenances, je doute que Jenny se marie avant d’être totalement disposée à sauter le pas, madame Sinclair, souligna calmement Daniel.

Puis il capta — et retint — le regard de Jenny avant d’ajouter :

— Elle est adulte. C’est donc à elle de faire ses propres choix de vie, sans se préoccuper de votre nom.

Jenny lui fut si reconnaissante de formuler presque mot pour mot ses propres pensées que ses yeux s’embuèrent.

— En attendant, elle vient de passer une soirée difficile, poursuivit-il avec un sourire rassurant, tandis qu’il accentuait la pression de sa main autour de la sienne. Elle s’est consacrée aux autres blessés en dépit de ses propres blessures — ce qui est tout à votre honneur —, et maintenant il faudrait qu’elle s’allonge pour permettre à ses blessures de guérir, ainsi que pour le bien du bébé. Alors, si cela ne vous ennuie pas…

Enroulant de nouveau un bras autour des épaules de Jenny, il l’aida à se rasseoir dans le fauteuil roulant qu’il poussa vers la porte.

A la stupéfaction de Jenny, ses parents n’émirent pas la moindre objection.

— Oh, Daniel, si seulement je t’avais connu au moins vingt ans plus tôt ! dit-elle dès qu’ils eurent tourné le coin du couloir. Ma vie aurait été tellement plus agréable si tu avais été là pour t’interposer entre mes parents et moi.

— J’en doute, Jenny, répondit-il, une étonnante pointe de sarcasme dans la voix. Je ne vivais pas dans le même monde, à l’époque.

— Si tu le dis, répondit-elle dans un soupir.

Soudain, elle se sentit recrue de fatigue.

— Tu sais, je crois que je n’ai même plus la force de renfiler mes vêtements. Encore moins de rentrer seule chez moi.

— Ma voiture n’est pas loin, ce qui fait donc un sujet d’inquiétude en moins, souligna Daniel, d’un ton si rassurant qu’elle le laissa volontiers prendre les décisions que son cerveau n’était plus en état d’envisager.

Pour commencer il demanda à une infirmière de l’aider à passer un pyjama de bloc, puis il approcha sa voiture dans le sas d’entrée des urgences ordinairement dévolu aux ambulances et l’aida à s’installer sur le siège passager. Puis il la ramena chez lui, où il insista pour lui faire prendre un antalgique compatible avec la grossesse, et pour finir il la borda dans son propre lit dont il avait pris soin auparavant de changer les draps.

Quelques instants, elle savoura l’exquis plaisir de baigner dans l’odeur du linge fraîchement lavé à laquelle se mêlaient de discrets effluves du savon et du shampooing de Daniel retenus dans l’oreiller. C’était presque comme si l’homme lui-même l’entourait.

Presque, mais pas tout à fait. Le lit lui paraissait bien trop grand sans lui…

Peu à peu, sa fatigue et l’antalgique aidant, elle glissa dans le sommeil, dont elle émergea brièvement lorsque Daniel lui fit avaler deux autres comprimés, avant d’y replonger tout en se demandant pourquoi elle avait la sensation que c’était sur l’épaule de Daniel que reposait sa joue et les bras de Daniel qui l’enveloppaient dans un doux cocon.

Lorsque son horloge interne lui fit ouvrir les yeux peu avant 6 heures, le lendemain matin, quelle ne fut pas sa déception de se retrouver seule dans le grand lit.

Elle croyait tellement que Daniel l’avait partagé avec elle ! La vie était pleine de désillusions.

Un petit cri lui échappa quand elle tenta de rouler sur le flanc dans le but de se lever. Si elle avait oublié les raisons de sa présence ici, ce mouvement les lui rappelait désagréablement.

Dans le désir de tester l’amplitude des gestes qu’elle pouvait effectuer en tenant compte de la douleur, elle leva la tête avec précaution.

Le creux significatif qu’elle vit dans l’oreiller voisin du sien fit aussitôt remonter son moral.

Elle n’avait pas rêvé ! Daniel l’avait bien enveloppée dans une étreinte protectrice, elle avait bien dormi entre ses bras, la tête sur son épaule.

Avant qu’elle n’ait cédé à la tentation d’enfouir son visage dans cette légère concavité qui devait encore conserver son odeur, un petit coup fut frappé à la porte, et il entra.

— Enfin réveillée, belle endormie ? demanda-t-il d’une voix enrouée.

— Da… Daniel ? balbutia-t-elle, son pouls s’accélérant tandis qu’elle se rendait compte de l’intensité du regard qu’il posait sur elle.

Une intensité qui la rendait particulièrement consciente du fait qu’il se tenait à présent tout près du lit qu’ils avaient partagé beaucoup moins innocemment un mois plus tôt.

— Je t’ai préparé du thé et des toasts, annonça-t-il, soulevant le plateau qu’il tenait en mains. J’ai failli te faire du café, et puis je me suis souvenu.

Ce rappel de sa grossesse la ramena brutalement sur terre.

— J’allais te le dire hier soir, précisa-t-elle. C’était pour ça que je voulais te voir, pour te parler. Enfin, pas seulement pour te parler…

— Arrête de stresser à propos de ça, Jenny. J’avais compris, dit-il calmement tandis qu’il posait son plateau sur la commode voisine du lit.

Sur le bord de l’assiette contenant des toasts dorés à souhait, il y avait deux comprimés semblables à ceux qu’il lui avait fait prendre durant la nuit.

Elle se remémorait parfaitement la scène, à présent : il l’avait soutenue, son bras nu passé autour de ses épaules, tandis qu’elle avalait les cachets avec le verre d’eau qu’il lui avait apporté. En fait, sa mémoire était si précise qu’elle se sentit rougir.

Elle s’efforçait d’atteindre son petit déjeuner tout en plaquant pudiquement la couette contre son buste.

— J’ai déjà vu tout ça, lui rappela malicieusement Daniel.

— Oui, mais tu n’étais pas debout et tout habillé, rétorqua-t-elle d’un ton fâché, en remontant la couette jusqu’à son menton.

— Si c’est cela qui t’ennuie, je peux y remédier très facilement, proposa Daniel, ses mains déjà refermées sur le bas de son sweatshirt.

— Ne t’y risque pas ! cria-t-elle d’une petite voix aiguë, les yeux hermétiquement clos, avant de se rendre compte avec un gémissement qu’elle devait avoir l’air d’une parfaite idiote.

— Pardon. Je suis désolé, Jenny. J’arrête de te taquiner… Pour l’instant. Tiens, ajouta-t-il en lui tendant la tasse fumante et l’assiette de toasts qu’elle avait presque oubliés.

Puis il s’assit au pied du lit.

— Ecoute, nous devons parler de deux ou trois choses, reprit-il, toute trace d’humour envolée.

— Deux ou trois choses ? répéta-t-elle sans comprendre.

Soudain, elle ne se sentait pas plus prête pour cette conversation qu’elle ne l’était la veille au soir, même si Daniel connaissait déjà la principale nouvelle.

— Après ce qu’il s’est passé aux urgences, le téléphone arabe de l’hôpital doit déjà bourdonner…

— Tout ça à cause de mes parents et de Colin, souligna-t-elle d’une voix lugubre sans le laisser finir.

Sous peu, tout l’hôpital serait au courant de sa grossesse, et les spéculations iraient bon train quant à l’identité du père de son enfant.

— Il est certain que l’implication de Fletcher n’arrangera pas les choses, surtout quand les gens sauront qu’il a été pratiquement jeté dehors, acquiesça calmement Daniel.

Mais sous son apparent manque d’émotion, elle entrevoyait quelque chose de sombre, de virulent, qui n’était pas dirigé contre elle, elle en était certaine.

— L’insistance de ma mère à essayer de programmer un mariage éclair dans une pièce non insonorisée au cœur d’un département d’urgences animé n’arrangera rien non plus, ajouta-t-elle, ses épaules s’affaissant sous le poids de la nouvelle déception qu’elle avait infligée à ses parents. Je ne te remercierai jamais assez de nous avoir tous emmenés là-bas. Malheureusement, mes parents ne semblaient pas tenir suffisamment au secret pour baisser la voix.

— A ce moment-là, de toute manière, un certain nombre de gens avaient déjà dû deviner ce qu’il se passait, alors le mal était déjà fait, fit valoir Daniel.

Puis il la regarda d’un air préoccupé, tandis qu’elle mordait dans un toast beurré et tentait d’en savourer le goût au mépris de la tension qui l’habitait.

Son fantastique cerveau de chirurgien décortiquait-il la situation de la même manière qu’il analysait les problèmes bien plus vitaux qu’il avait à traiter dans l’exercice de ses fonctions ?

Mais elle n’avait pas le droit d’attendre de Daniel qu’il trouve une solution. Ainsi qu’il l’avait rappelé à ses parents, elle était adulte, c’était à elle de décider de l’orientation qu’elle voulait donner à sa vie.

— Comme dit le proverbe, « il faut savoir prendre son mal en patience », avança-t-elle. Les cancans cesseront dès que le téléphone arabe mentionnera autre chose ou quelqu’un d’autre.

— En attendant, il nous reste à décider de ce que nous faisons maintenant.

Elle sentit son cœur manquer un battement.

— Nous ?

Sa langue avait-elle fourché, ou envisageait-il vraiment une sorte de… De quoi ? De collaboration durant sa grossesse ? De relation permanente ?

Comme si une telle relation était possible ! Pourquoi un homme comme Daniel Carterton, une star montante dans un domaine très spécialisé de la médecine, qui avait du sex-appeal à revendre et toutes les femmes qu’il voulait à ses pieds, s’intéresserait-il à quelqu’un d’aussi insignifiant qu’elle, alors que son implication dans cette situation complexe n’était que la conséquence d’une surcharge émotionnelle ?

— Eh bien, vu que la contribution de Colin Fletcher est arrivée à son terme et compte tenu de ta détermination à ne pas laisser tes parents te dicter…

Jenny gémit.

— Mais ma mère n’a pas renoncé. Je ne serais pas étonnée qu’elle fasse appel à un détective privé pour se trouver un futur gendre. Si elle n’est pas en mesure de mettre en scène le mariage du siècle à l’intention de tous leurs snobinards d’amis, elle sera absolument mortifiée, alors tu peux parier qu’elle est déjà en train de passer des coups de fil pour savoir en combien de temps tout peut être organisé — de préférence avant que ma grossesse ne puisse plus être dissimulée sous une volumineuse robe meringue.

— Toi, dans une robe meringue ? Tu aurais l’air de la fée de Noël ! plaisanta Daniel, avec un petit rire auquel elle aurait pu se joindre si le sujet n’avait été aussi sérieux ni ses côtes aussi douloureuses.

— Ne ris pas trop vite, Daniel. Tu finiras peut-être par devoir quitter le pays. Mes parents sont tellement convaincus d’être capables de te soutirer le nom du père du bébé qu’ils te harcèleront tous les deux jusqu’à ce que tu leur dises ce qu’ils veulent savoir.

— Tu penses vraiment qu’ils feraient ça ?

— Je te conseille de le croire. Quand ils ont pris une décision, rien ne les arrête, à moins que l’on ne se débrouille pour leur couper l’herbe sous le pied.

— Tu parles d’expérience, dirait-on. Tu t’es déjà heurtée à leur détermination ?

— En effet. A la fin de la terminale. D’après eux, deux carrières s’ouvraient à moi : avocate ou médecin. Médecin, de préférence, pour suivre les illustres traces familiales.

— Et ? demanda Daniel comme elle s’interrompait, navrée d’avoir soulevé ce sujet qui ne la présentait pas sous un jour particulièrement flatteur.

— Le meilleur moyen que j’ai trouvé pour les obliger à remiser les formulaires de demande d’inscription a été de rater délibérément mon diplôme de fin d’études secondaires. Je n’oublierai jamais l’expression de leurs visages quand je leur ai tendu mes résultats — absolument désastreux — en annonçant : « Essayez de me forcer à entrer en fac de droit ou de médecine avec ces notes-là », avant de sortir en claquant la porte.

— Ah Jenny ! Voilà ce qui s’appelle se punir soi-même ! Alors comment as-tu obtenu ce diplôme que tu as mentionné dans le CV joint à ta demande d’embauche dans mon unité ?

— J’ai pris contact avec le lycée polyvalent local, lequel a demandé à ma précédente école — un très chic et très coûteux pensionnat de jeunes filles — de lui faire parvenir un relevé de mes notes de terminale. Ensuite, avec la promesse que je mettrais mes connaissances à jour, le directeur m’a autorisée à repasser l’examen l’année suivante en même temps que ses élèves, même si je n’assistais pas aux cours.

— Comment occupais-tu tes journées, si tu n’étais plus scolarisée ?

— Je me suis trouvé un job de femme de ménage, et j’ai vécu en colocation avec trois autres filles.

— Vu que tu as obtenu la mention « très bien », ton échec précédent ne provenait évidemment ni d’un manque de travail ni d’un manque d’intelligence, fit observer Daniel. C’était donc juste le fait que tu refusais d’être forcée à faire quelque chose que tu ne voulais pas ?

— Je me retrouverai exactement dans la même situation si mes parents arrivent à leurs fins, éluda-t-elle, stupéfaite de découvrir qu’il semblait connaître son CV par cœur.

Possédait-il en plus du reste une mémoire hors du commun ? Que savait-il d’autre sur elle, alors qu’elle ne savait presque rien de lui ?






6.

De retour à son domicile, Jenny fut frappée par la sensation de vide, de silence et de morosité que dégageait sa petite maison, son tout premier chez-elle, qu’elle considérait jusqu’ici comme un havre, une oasis où elle se sentait bien.

Laissant tomber son sac sur un fauteuil de la pièce de séjour, elle gagna la cuisine pour s’y faire un thé, qu’elle sirota à défaut du café dont elle devait désormais se passer, tout en réfléchissant aux bouleversements survenus dans sa vie.

Il s’en était passé des choses en l’espace de vingt-quatre heures, et pas seulement à cause du résultat de son test de grossesse !

Elle ne savait pas encore si elle devait s’estimer heureuse que l’esprit analytique de Daniel lui ait permis de déjouer les abjectes machinations de Colin. Une part d’elle-même aurait préféré ignorer de quoi ce type était capable. Quel bien cela faisait-il à son ego de savoir que l’intérêt qu’il lui avait porté n’avait rien à voir avec l’amour ?

D’un autre côté, cela avait été fantastique pour elle d’entendre Daniel prendre sa défense, de se sentir soutenue pour la première fois de sa vie. Certes, elle aurait dû faire valoir elle-même son droit à faire ses propres choix, mais… Mais elle ne tournait pas tout à fait rond la veille au soir, sinon elle aurait réussi à repousser cette stupide idée de mariage express sans l’aide de son preux chevalier.

Du moins, elle l’espérait. Car il lui suffisait de se rappeler la colère de sa mère à l’annonce de sa grossesse pour avoir envie de se recroqueviller comme une enfant honteuse.

Il y avait une chose dont elle était certaine, toutefois : jamais elle n’aurait accepté de s’engager dans quelque type de mariage que ce soit avec Colin Fletcher. La honte et les reproches que lui auraient infligés ses parents n’y auraient rien changé. Même si elle n’avait pas découvert sa bassesse, elle savait qu’elle ne l’aurait jamais épousé sans l’aimer… Et elle n’aurait jamais pu l’aimer, parce qu’elle avait déjà donné son cœur à Daniel Carterton.

Alors, pourquoi était-elle là, seule dans sa cuisine devant une tasse de thé, à retourner tout ça dans sa tête, alors qu’elle savait très bien qu’à cette heure elle pourrait être lovée sur le confortable canapé en cuir de Daniel, enveloppée de son peignoir, à écouter de la musique en attendant qu’il rentre de l’hôpital et qu’il leur mitonne un bon dîner ?

Mais ce serait abuser de sa bonne volonté. Et puis, il n’y avait pas que ça…

Elle s’était empressée d’appeler un taxi, poussée par la crainte de ne plus être capable de s’en aller si elle restait une heure de plus chez lui, emplie de l’ensorcelante pensée qu’il allait revenir.

Donc, elle se trouvait de retour dans son petit domaine solitaire.

Pourquoi le nier ? Déjà, elle regrettait amèrement son départ précipité. Déjà, elle s’en voulait d’être partie alors qu’elle aurait pu savourer la compagnie de Daniel tout au long d’une autre soirée, peut-être même d’une autre nuit dans son grand lit douillet.

C’était pour ça qu’elle était rentrée chez elle ! se chapitra-t-elle. Pour ne pas être tentée de renouveler leurs ébats du mois dernier à la moindre invite de Daniel, alors qu’il ne l’aimait pas.

Les sentiments qu’il lui inspirait ne seraient jamais suffisants pour construire une relation à long terme avec lui, elle le savait. En particulier maintenant que le bonheur d’un bébé était en jeu. Comme, en plus, Daniel pouvait séduire les femmes les plus belles et les plus brillantes, les chances qu’il veuille s’encombrer d’elle étaient infinitésimales. Et il était bien sûr hors de question qu’elle utilise sa grossesse pour le lier à elle.

Maintenant, elle avait trois jours devant elle pour rassembler ses idées. Ensuite, elle retournerait travailler et retrouverait le train-train quotidien.

Sauf qu’elle s’aveuglait elle-même si elle croyait pouvoir retrouver son « train-train quotidien ». D’abord, il ne se passerait pas une journée sans que sa grossesse ne se rappelle à elle d’une manière ou d’une autre. Ensuite, jamais elle ne parviendrait à regarder Daniel sans se remémorer la nuit durant laquelle il lui avait fait oublier le reste du monde.

De plus, elle ignorait comment il allait réagir à son départ hâtif.

Elle lui avait écrit un petit mot de remerciement pour son hospitalité — les bonnes manières inculquées par sa mère ne pouvaient pas être complètement ignorées, surtout alors qu’elles paraissaient aussi appropriées. Elle n’était pas en état de se prendre en charge la veille au soir, et cela avait été si agréable de jouir quelques instants de l’illusion que l’homme qui lui inspirait de tendres sentiments se souciait vraiment d’elle !

Le lendemain matin, lorsqu’elle se réveilla à l’heure habituelle avec la perspective de passer deux autres journées sans voir Daniel, ses douleurs et ses élancements ne lui parurent plus aussi pénibles.

Sa décision prise, elle se prépara à aller travailler.

Et elle le fit avec une telle célérité qu’elle arriva à l’hôpital une demi-heure avant le début officiel de son service.

***

— Que diable fais-tu ici ? grommela Daniel entre ses dents quand, se glissant dans l’office, il tomba sur Jenny qui écoutait, debout près de la porte comme à son habitude, la réunion de transmission entre l’équipe de nuit et celle de jour. Tu es censée être encore en congé aujourd’hui et demain.

Son cœur avait bondi de joie à sa vue, ce qui n’avait fait qu’accentuer l’humeur de dogue dans laquelle il se trouvait depuis qu’il avait découvert son appartement vide à son retour de l’hôpital.

Constater que Jenny avait été aussi pressée de partir quand il aurait tellement voulu qu’elle reste l’avait anéanti, tout comme la perspective de passer deux longues journées sans la voir.

Et voilà qu’il la retrouvait ici, prête à travailler, alors qu’il était bien placé pour savoir combien ses ecchymoses l’avaient fait souffrir durant l’avant-dernière nuit !

Ses gémissements, chaque fois qu’elle avait bougé dans son sommeil, lui avaient serré le cœur, et il s’était senti terriblement coupable, à la fois d’être sorti indemne de cet accident et de l’avoir envoyée en mission auprès des autres gens sans avoir auparavant vérifié qu’elle n’était pas blessée.

Certes, pour les clients du pub, tout s’était terminé mieux qu’il n’avait osé l’espérer — seulement un genou luxé et un poignet brisé, outre les entailles et autres égratignures de moindre importance —, mais cela n’excusait en rien sa négligence envers la seule et unique femme qui comptait pour lui. Et bien que cela aille à l’encontre de l’attirance qu’elle exerçait sur lui et du besoin qu’il s’était découvert de prendre soin d’elle, il vaudrait beaucoup mieux pour Jenny qu’il garde ses distances vis-à-vis d’elle.

Mais comment le pourrait-il, dès lors qu’il savait qu’elle attendait un enfant ?

Son enfant.

Pitié, c’était à peine s’il commençait à assimiler le fait que Jenny était enceinte. Il ne pouvait pas se permettre de penser à ça maintenant, au moment où il allait avoir besoin d’un maximum de concentration pour gérer sa matinée de consultations — surtout si elle l’assistait dans sa tâche.

— Je me suis souvenue que c’était ton jour de consultation, répondit Jenny à voix basse de manière à n’être entendue que de lui tandis que la réunion parvenait à son terme. Je ne voulais pas manquer de suivre les progrès des patientes que je commence à connaître, ni d’apprendre ce que tu vas pouvoir faire pour celles qui viennent te solliciter pour la première fois.

Ce qu’il pouvait tout à fait comprendre.

Néanmoins…

— Tu ne participeras à mes consultations qu’à la condition expresse que tu me préviennes si tu souffres trop, dit-il, partagé entre l’inquiétude et l’immense bonheur de la côtoyer toute la journée.

— Jenny ?…

La voix forte de Veronica Rethman couvrit sans peine le bourdon de conversations qui ponctuait toujours la fin des transmissions.

— Je peux te dire un mot ? Et Daniel, si tu as une minute, tu peux rester aussi ?

— Je déteste quand elle fait ça, murmura Jenny comme il se rapprochait d’elle afin de permettre à leurs collègues de sortir de la pièce. J’ai l’impression d’avoir été convoquée dans le bureau de la principale du collège pour me faire enguirlander.

Il réprima un sourire.

— Ça t’est souvent arrivé ?

— Un certain nombre de fois, marmonna-t-elle tandis qu’ils s’approchaient de la surveillante. Tu voulais me parler, Veronica ? ajouta-t-elle gaiement à l’adresse de celle-ci.

— Tu es sûre d’avoir bien fait de venir aujourd’hui, Jenny ? s’enquit sa supérieure hiérarchique avec sollicitude. Au dire de tout le monde, ça a été un horrible accident, l’autre soir, et tu as été blessée. Sans parler de…

Au lieu de finir sa phrase, elle lança un regard éloquent à l’abdomen de Jenny — signe que les cancans s’étaient répandus à une vitesse qui ne cessait pas de l’étonner.

— Je suis affectée à la consultation de Daniel aujourd’hui, répondit Jenny, calme en apparence, même s’il perçut une pointe de tension dans sa voix. Ce n’est pas physiquement pénible, et je lui ai promis de l’avertir si je ne pouvais pas faire face. Mais je préférerais vraiment être occupée toute la journée plutôt que de fixer mes quatre murs.

— Bon. Mais n’en fais pas trop, d’accord ? — même si nous sommes à court de personnel en ce moment et que tu es difficilement remplaçable. Daniel, tu es certain qu’elle est vraiment en état de travailler ? L’assureur de l’hôpital en aurait une attaque, si quelque chose tournait mal.

— Je garderai un œil sur elle, promit-il, regrettant de ne pas avoir le pouvoir d’envelopper Jenny dans du coton pour mieux la protéger. Est-ce tout ce que tu voulais ?

— Non. Josh m’a chargé de te transmettre un message parvenu par erreur à son secrétariat : Aliyah Farouk a demandé si son mari pouvait l’accompagner à son rendez-vous de ce matin. Si tu es d’accord, veux-tu que j’organise les choses avec l’unité d’orthopédie ?

— Si l’orthopédiste ne voit pas d’inconvénient à lâcher la bride à Faz, je serai ravi qu’il vienne. Je suis étonné qu’il ait fait de tels progrès, lui qui était entre la vie et la mort il n’y a pas si longtemps. Est-il vraiment prêt à accompagner sa femme à un rendez-vous d’obstétrique ?

— Apparemment oui, répondit la surveillante en lançant un bref regard à sa montre. Quoiqu’il en soit, j’ai transmis le message, et je me charge de régler les détails pratiques. Maintenant, vous feriez bien de vous bouger, tous les deux, sinon votre consultation débutera avec un retard difficile à rattraper.

Jenny et lui s’empressèrent d’obtempérer.

— N’as-tu jamais l’impression que tu devrais te fendre d’un salut militaire ponctué d’un claquement de talons quand elle prend ce ton autoritaire ? demanda Daniel à mi-voix tandis qu’ils gagnaient l’espace dévolu aux consultations externes.

Il fut ravi d’entendre Jenny étouffer un rire.

— Tout le temps ! Elle fait partie de ces gens nés pour régenter les choses aussi bien que les gens, répondit-elle, avec dans la voix cette petite note amusée capable d’ensoleiller la journée la plus grise. Bien des infirmières aimeraient savoir à quoi ressemble sa maison. Certaines sont prêtes à parier qu’elle range ses pots à épices par ordre alphabétique.

Il se félicita que cette conversation légère ait meublé le court trajet, ainsi il n’avait pas été tenté de soulever un sujet plus personnel dans un lieu de passage où n’importe qui aurait pu les entendre.

— Fais entrer la première patiente dès que tu auras vérifié ses constantes et son poids, d’accord ? dit-il avant de pénétrer dans son cabinet où il s’enferma afin d’étudier le premier dossier de la pile et de mettre les informations en corrélation avec les données enregistrées dans son ordinateur.

Il savait qu’il pouvait se fier à Jenny pour mener à bien ces préliminaires à tout bilan prénatal.

A peine quelques minutes plus tard, elle lui amena sa première future maman de la journée, escortée de son mari.

— Bonjour, monsieur et madame Finch. Entrez et installez-vous confortablement. Maintenant, dites-moi, votre médecin vous a-t-il expliqué pourquoi il vous envoyait à ma consultation, madame Finch ? ajouta-t-il lorsque la jeune femme visiblement terrifiée se fut assise tout au bord de sa chaise.

— Un peu. Je suis allée passer mon échographie du troisième mois, et l’échographe a dit que j’attendais des jumeaux — sans préciser le sexe, car nous préférons avoir la surprise. Et ensuite il a dit qu’il voyait quelque chose. Je ne sais pas comment il a appelé ça, il y avait le mot transfusion, et il a ajouté que les bébés couraient un risque.

— Avez-vous été étonnée d’apprendre que vous attendiez des jumeaux, ou y en a-t-il dans votre famille ? s’enquit-il, en se penchant en avant pour regarder de plus près les images de cette première échographie, qu’il venait de faire apparaître sur l’écran de son ordinateur.

— Mon mari avait un frère jumeau, mais il a été le seul à survivre, précisa Amy Finch. Sa mère a été trois jours en travail, et l’autre petit garçon était mort avant sa naissance.

Elle serra étroitement la main de son mari avant d’ajouter :

— Ça n’arrivera pas à mes bébés, n’est-ce pas ?

— Nous ferons de notre mieux pour eux, je vous le promets, répondit Daniel. Et Mlle Sinclair peut confirmer que je vous dirai toujours la vérité.

Jenny acquiesça de la tête.

— Même s’il s’agit de quelque chose que vous ne voudriez peut-être pas entendre, précisa-t-elle. Mais au moins, vous savez que vous pouvez lui faire confiance.

— En ce cas…

Le pauvre futur papa dut se racler la gorge avant de pouvoir poursuivre.

— Dites-nous, honnêtement, qu’est-ce qui ne va pas chez nos bébés ? Pourquoi notre médecin a-t-il été si pressé de vous envoyer Amy ? Que montre l’échographie, au juste ?

— Pour commencer, je peux vous dire que vos jumeaux sont parfaitement identiques, parce que le problème qui a été détecté ne survient que dans le cas de vrais jumeaux. Il s’agit du syndrome « transfuseur-transfusé », aussi appelé syndrome de transfusion interfœtale — ce qui signifie qu’il existe à l’intérieur du placenta une communication entre les circulations sanguines des deux bébés et que l’un d’eux ne reçoit pas suffisamment de sang pour se développer normalement, tandis que l’autre en reçoit trop, ce qui risque d’endommager son cœur.

— A… Alors ils vont mourir ? hoqueta Amy.

— Vous pouvez faire quelque chose pour les garder en vie jusqu’à leur naissance ? demanda son mari, du désespoir dans la voix.

— Je ne le saurai que lorsque nous aurons fait d’autres examens, mais il sera peut-être possible d’opérer…

— Non, vous ne pouvez pas les opérer ! On ne peut pas les faire naître maintenant ! le coupa Amy dans un sanglot. C’est beaucoup trop tôt !

— Bien sûr que ça l’est, acquiesça doucement Daniel, avec l’espoir que le ton de sa voix apaiserait la malheureuse jeune femme. Si les conditions le permettent, cette intervention de microchirurgie sera effectuée in utero, à l’aide d’un simple laser qui supprimera les communications responsables du problème.

Afin de s’assurer que les deux jeunes gens avaient surmonté suffisamment leur panique pour suivre ses explications, il marqua une courte pause.

Maintenant il lui restait le plus difficile à formuler : le revers de la médaille.

— Bien entendu, l’introduction d’une aiguille dans la cavité utérine à ce stade de la grossesse peut être dangereux pour les bébés parce qu’elle peut déclencher l’accouchement. Dans ce cas, vous les perdriez tous les deux presque à coup sûr. Mais dans la mesure où il y a déjà une différence marquée entre leurs tailles — et celles de leurs cœurs — nous ne pouvons pas nous permettre de repousser très longtemps l’intervention, sinon ils ne survivront pas de toute manière.

— Alors, quand allez-vous la pratiquer ? Vous pouvez vous en charger aujourd’hui ? le pressa la jeune femme.

— Madame Finch, nous ignorons encore si cette intervention est possible, souligna Daniel tout en espérant très fort qu’elle le soit. J’ai besoin de voir avec précision l’emplacement de tous les vaisseaux sanguins à l’intérieur du placenta, et auquel des bébés ils correspondent, avant de savoir si elle donnera à l’un d’eux, ou aux deux, une chance de se développer normalement et de rester vivants dans votre utérus au moins assez longtemps pour survivre après leur naissance.

— Vous le saurez dans combien de temps ? Quand puis-je subir les examens ? insista Amy.

Se rendait-elle compte qu’elle caressait son abdomen comme pour apaiser et rassurer ses bébés ?

Il ne comptait plus le nombre de futures mamans qu’il avait vu effectuer le même geste, et au fil du temps il s’était demandé s’il verrait un jour la mère de son propre enfant faire de même. Mais maintenant qu’il était au courant de la grossesse de Jenny…

Résistant à la tentation de regarder dans sa direction, il reporta son attention sur sa patiente.

— Je peux comprendre votre hâte, et je la partage, madame Finch. Mais même si les examens montrent que l’intervention est possible, elle n’aura pas lieu sur-le-champ, parce qu’il est crucial que nous la pratiquions au bon moment. Si nous opérons trop tôt, avant que les membranes entourant les bébés soient assez solides pour supporter d’être percées puis refermées, nous n’aurons aucune chance de sauver votre grossesse. D’un autre côté, si nous attendons trop, les deux bébés pourraient déjà souffrir de graves lésions et être trop faibles pour survivre.

Comme toujours en pareil cas, il y eut un silence atterré tandis que les malheureux jeunes parents s’efforçaient d’assimiler ces informations et que les larmes de la future maman débordaient.

— Donc, Amy va subir les examens nécessaires, et ensuite il ne nous restera plus qu’à attendre, en priant le ciel qu’ils continuent de vivre jusqu’au moment où vous déciderez d’intervenir, conclut Simon Finch, l’angoisse et le désespoir peints sur le visage.

Une fois de plus, Daniel dut se cuirasser pour ne pas se laisser submerger par l’émotion.

— Dans l’immédiat, nous allons prendre les dispositions nécessaires pour que vous passiez une autre échographie, madame Finch, et à partir de là, nous aviserons, dit-il du ton le plus rassurant qu’il le put. Efforcez-vous de vivre au jour le jour, et même si cela paraît difficile, essayez de rester calme et d’avoir des pensées positives.

— Rester calme ! protesta Amy dans un gémissement. Mes bébés pourraient mourir, et vous me dites de rester calme !

— Madame Finch… Amy, écoutez-moi ! lança Daniel avec une certaine brusquerie destinée à retenir l’attention de la jeune femme avant qu’elle ne s’effondre complètement. Ce n’est pas par indifférence au drame que vous vivez que je vous recommande de rester calme. Je le fais pour le bien de vos bébés, parce que leur survie pourrait en dépendre. Dans la mesure où ils sont plus fragiles que les autres fœtus, les influences extérieures peuvent avoir un effet dévastateur sur eux.

Il fit un geste de la main dans sa direction.

— Regardez-vous, insista-t-il. Vous êtes toute tendue, vous tremblez, vous respirez trop vite. Vous vous rendez sûrement compte que plus vous êtes agitée, plus cela peut affecter les bébés.

— Mais… comment ? balbutia Amy tandis qu’elle saisissait la poignée de mouchoirs en papier que Jenny lui tendait. Je ne peux pas prétendre que je sais ce qu’il se passe dans mon ventre.

— C’est évident, et personne ne s’attend à ce que vous le fassiez. Mais si votre rythme cardiaque s’accélère, celui des bébés s’accélèrera aussi, et cela peut aggraver leur état.

— Vous pourriez essayer de vous concentrer sur autre chose, suggéra Jenny — ce dont il lui fut reconnaissant.

— Le ménage ou la télévision, par exemple ? Il est peu probable que ça marche, déclara Amy.

— Sans doute. Mais peut-être que ça marcherait si vous vous appliquiez à faire quelque chose de spécifique pour les bébés, comme leur lire des histoires ou leur chanter des chansons afin qu’ils s’habituent à votre voix. De nombreuses études ont montré qu’après leur naissance, les bébés répondent aux sons qu’ils ont entendus pendant qu’ils étaient dans le ventre de leur maman.

C’était une excellente idée, qui parut intéresser le jeune couple et qui permit de conclure cette première consultation sur une note positive.

— Comment vont-ils ? demanda-t-il en éteignant son Dictaphone, lorsque Jenny revint dans son cabinet quelques minutes plus tard.

Au moins, il avait eu le temps d’enregistrer ses observations concernant la grossesse gémellaire monochoriale biamniotique d’Amy Finch. N’étant pas certain que des notes rédigées à toute vitesse pourraient toujours être convenablement déchiffrées, si d’aventure un autre praticien devait prendre en charge ses patientes à un moment où un autre, il préférait enregistrer un compte rendu verbal qui était ensuite entré dans l’ordinateur par sa secrétaire.

— Mieux, répondit Jenny avec un sourire. L’échographie est programmée, et ce soir, ils vont dîner dehors pour fêter le fait que les jumeaux sont identiques et pour commencer à songer à des prénoms à la fois masculins et féminins, parce qu’ils préfèrent que le sexe de leurs enfants soit une surprise.

— Jenny…

— Ne te fais pas de souci, je n’ai éveillé en eux aucun espoir irréaliste, coupa-t-elle comme si elle avait perçu son inquiétude à ce sujet. Je me suis bornée à leur suggérer de célébrer les petits pas comme la découverte qu’ils attendent de vrais jumeaux, de sorte qu’ils engrangent des souvenirs heureux qu’ils pourront conserver quoi qu’il arrive.

Quelle merveilleuse idée ! Ces souvenirs pourraient être un réel réconfort si le pire survenait.

— Excellent. Qui avons-nous maintenant ? demanda-t-il avec un sourire, songeant que son job hautement stressant était grandement facilité par la collaboration d’une infirmière aussi intelligente et compatissante.

— Sharron Pickering et son mari nous sont envoyés à la suite de leur première visite prénatale. Sharon a suivi un protocole de FIV pour tomber enceinte.

— Pourquoi dois-je les voir ? s’étonna-t-il en ouvrant le dossier de la patiente. Cette dame ne devrait-elle pas être suivie dans l’unité de médecine de la reproduction ?

— Plus maintenant. Sharron est enceinte, mais pas grâce à une FIV.

— Ne me dis pas qu’elle a été stupide au point de tomber enceinte alors que son corps était stimulé pour produire davantage de gamètes ! Ils ont dû être avertis que cela pouvait arriver.

Jenny hocha lentement la tête.

— Si ce que j’ai entendu dans la salle d’attente est vrai, ça n’a pas été un accident mais un choix délibéré.

— De mieux en mieux ! marmonna-t-il entre ses dents. Mais pourquoi diable ont-ils commis cette folie ? On leur avait forcément dit de s’abstenir de rapports sexuels en raison du risque élevé de déclencher une grossesse multiple particulièrement dangereuse.

— En principe, oui. Mais une femme déjà trop âgée pour bénéficier d’une FIV dans son pays et qui a traversé la moitié de la planète pour ce traitement en pensant que c’est son ultime chance d’être mère peut commettre la bêtise de croire que plus elle conçoit d’embryons, meilleures sont ses chances d’en conserver au moins un de vivant, souligna Jenny.

Inspirant à fond, il se rappela à lui-même qu’il était là pour se concentrer sur la santé de ses patientes sans tenir aucun compte ni de leur moralité ni de leur intelligence.

— Eh bien, fais-les entrer alors, conclut-il, juste comme ses yeux s’arrêtaient sur une information particulière du dossier.

Sept embryons ! Cette femme stupide était enceinte de sept enfants !

La colère monta de nouveau en lui, et il dut faire un réel effort pour la ravaler tandis que le couple entrait dans la pièce, le sourire aux lèvres.

— Bonjour à tous les deux. Asseyez-vous, je vous en prie, réussit-il à dire d’une voix à peu près normale. Vous m’avez été envoyée parce qu’il y a un problème concernant votre grossesse, madame Pickering.

— Pas vraiment, répondit-elle gaiement. Ma tension est un peu élevée, mais ça n’a rien d’inquiétant, n’est-ce pas ?

— En fait, si, c’est inquiétant, la reprit-il sèchement tout en parcourant la série de résultats notés dans le dossier en l’espace d’à peine trois mois. Votre tension a déjà atteint des chiffres astronomiques, et vous n’en êtes même pas à la moitié de votre grossesse. Vous vous exposez à avoir une crise cardiaque ou une attaque cérébrale, à subir un arrêt du cœur ou à endommager vos reins. Vous pourriez même mourir si rien n’était fait très bientôt.

— Alors, prescrivez-moi des comprimés, suggéra sa cliente avec désinvolture, manifestement si heureuse d’être enfin enceinte qu’elle ne se souciait pas le moins du monde des risques qu’elle encourait. C’est ce que vous faites pour abaisser la tension, non ?

— Je manquerais à tous mes devoirs si je ne soulignais pas que votre corps n’est pas conçu pour essayer de porter sept enfants. C’est une épreuve pour votre organisme que de mener à terme un seul fœtus en bonne santé. Sept, c’est…

S’interrompant, il chercha les mots pour exprimer sa pensée sans offenser le couple.

— Essayer de poursuivre une grossesse à ce point multiple met leurs vies et la vôtre en danger. Il serait bon que vous envisagiez une réduction embryonnaire.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Nous provoquons l’expulsion de plusieurs fœtus de manière à n’en laisser qu’un nombre plus raisonnable…

— Vous voulez dire que vous supprimerez certains bébés ? s’exclama la future mère. Pas question ! Je ne vous laisserai pas faire ça.

— Je sais que certaines personnes sont réticentes pour des raisons religieuses ou éthiques…

— Ça n’a rien à voir avec la religion ni avec l’éthique. Ce sont nos enfants, enfin. Ils sont tous vivants, et je ne pourrais absolument pas faire quoi que ce soit pour…

Elle secoua la tête, incapable d’articuler la fin de sa phrase.

— Ne pouvez-vous simplement lui prescrire quelque chose pour améliorer sa tension ? avança timidement le mari, comme s’il commençait seulement à se rendre compte des dangers de la situation dans laquelle ils s’étaient mis. Je m’assurerai qu’elle suit bien son traitement et qu’elle n’absorbe plus une once de sel.

Daniel compta silencieusement jusqu’à dix, puis, reportant les yeux sur son ordinateur, il tapota sur son clavier avec l’espoir que le couple reconsidère la situation avant que l’ordonnance qu’il rédigeait ait besoin d’être renouvelée.

— Madame Pickering, si vous avez des maux de tête, ou si vos mains et vos pieds commencent à enfler, ou si…

— Je vous promets de lire les instructions, déclara-t-elle impatiemment, visiblement toujours aussi imperméable à ses avertissements.

— Je vous accompagne au secrétariat pour prendre votre prochain rendez-vous, dit Jenny comme le couple se levait pour s’en aller.

Il ne put s’empêcher de comparer son corps mince à la silhouette déjà quelque peu alourdie de sa patiente.

Dans combien de temps verrait-on qu’un petit être se développait en elle ? Serait-elle l’une de ces femmes dont la grossesse demeurait presque invisible jusqu’au dernier trimestre, ou aurait-elle un « petit ventre rond » dès la fin du premier trimestre ?

Il avait beau passer ses journées au contact de femmes enceintes, ces modifications physiologiques revêtaient une importance particulière pour lui quand il s’agissait de Jenny, puisque ce serait son propre enfant dont il suivrait l’évolution.

Son propre enfant !

Même s’il n’avait pas encore totalement assimilé cette idée, il pouvait tout de même garantir à Jenny qu’il serait là pour elle, qu’il la soutiendrait durant toute sa grossesse et bien au-delà. Qu’il était tout disposé à passer avec elle le reste de leur…

— Jusqu’ici, je n’avais jamais éprouvé l’envie de gifler une patiente ! s’écria l’objet de ses pensées en le rejoignant. Je peux comprendre que le désir d’enfant puisse virer à l’obsession chez certaines femmes, mais celle-ci a dépassé ce stade. Visiblement, elle a perdu l’esprit… Elle croit au Père Noël si vraiment elle se figure qu’elle peut porter sept bébés en bonne santé jusqu’au terme de sa grossesse.

— Dis-moi, tu as mangé du lion au secrétariat ? plaisanta-t-il.

Il fut heureux de voir Jenny sourire en réponse.

— Au moins, nous aurons la visite d’Aliyah tout à l’heure. Après Mme Pickering, ça nous remontera le moral de voir qu’elle va bien.

— Et que son mari a suffisamment récupéré pour l’accompagner, ajouta-t-il. On dirait qu’ils vont avoir le dénouement heureux qu’ils méritent, finalement. Mais en attendant, il nous reste encore pas mal de patientes à voir. Alors, tu veux bien faire entrer la suivante ?
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— Tu préférerais que je ne sois pas là ? murmura Daniel tandis que l’échographiste se préparait à pratiquer la première échographie de Jenny.

— Au contraire ! J’aimerais que tu restes, si ça ne t’ennuie pas, répondit-elle. La perspective d’être seule ici ne me réjouissait pas vraiment, et mes parents…

Elle souleva une épaule, consciente que Daniel était l’une des rares personnes qui comprendraient ce qu’elle voulait dire sans qu’elle ait besoin de l’exprimer.

— As-tu des projets pour ce soir ?

Son imbécile de cœur s’emballa à la pensée qu’il allait peut-être lui demander de passer du temps avec lui — ce qui était stupide, puisqu’elle avait elle-même insisté pour qu’ils gardent une distance convenable l’un envers l’autre.

Plusieurs fois il avait suggéré qu’ils devraient parler, mais elle ne s’était pas encore sentie prête à l’entendre formuler les limites qu’il voulait donner à son engagement.

— Quel genre de projets ? demanda-t-elle distraitement, un œil sur le tube de gel conducteur qui s’approchait de son ventre nu.

— Un verre — un thé dans ton cas — ou un dîner festif. Il est temps que nous parlions, tu ne crois pas ?

Au ton de sa voix et à l’expression intense de son regard, elle devina que cette fois il n’accepterait pas de différer leur rendez-vous. Cette fois, ils allaient bel et bien discuter de la manière dont chacun envisageait son rôle dans l’avenir de leur enfant.

Son cœur se contracta d’appréhension puis repartit au galop tandis qu’il riait du petit cri qu’elle poussa lorsque le gel froid fut étalé sur sa peau.

— C’est bizarre, mais avant de m’allonger sur cette table d’examen, je n’avais pas vraiment remarqué que mon ventre était déjà un peu bombé, songea-t-elle tout haut, son regard allant de la sonde balayant le léger renflement aux images floues qui apparaissaient sur l’écran situé à sa droite.

— Malade comme tu l’as été, je suis surpris qu’il ne soit pas concave plutôt que bombé, ironisa Daniel.

Et elle qui croyait avoir réussi à lui cacher les nausées et les vomissements qui lui avaient empoisonné la vie jusqu’à la semaine passée ! Evidemment, il avait l’œil exercé d’un obstétricien…

— Vous êtes certaine de vos dates, j’imagine ? avança l’échographiste, les yeux sourcils froncés. Vous en êtes à votre onzième semaine de grossesse, avez-vous dit. C’est bien ça ?… Ah ! s’écria-t-elle avec un grand sourire. La voilà, la raison du petit renflement que vous avez constaté, ajouta-t-elle, le doigt pointé sur l’écran. Vous voyez ? Ici, et là ? Il y a deux pulsations cardiaques séparées.

— Des jumeaux ? s’écria Jenny, incrédule. J’attends des jumeaux !

Elle sentit ses yeux s’élargir tandis qu’elle se concentrait sur ces deux points clignotants, preuves incontestables de l’existence de deux minuscules bébés dans son utérus.

Incapable de s’en empêcher, elle releva son regard vers Daniel afin de partager cet instant magique avec lui qui, elle le savait, s’émerveillait toujours du miracle d’une nouvelle vie.

Seulement, il n’y avait pas de sourire ému sur ses lèvres. Il n’y avait pas l’ombre d’un sourire sur son visage totalement focalisé sur les images. Soudain il n’était plus l’ami attentionné ni le futur père, mais l’obstétricien.

— Pouvez-vous modifier légèrement l’angle de vue ? demanda-t-il brusquement à l’opératrice. J’ai besoin d’une meilleure image du placenta.

— On dirait qu’il n’y en a qu’un seul, murmura celle-ci tout en promenant de nouveau la sonde sur l’abdomen de Jenny. Et qu’il est implanté un peu bas…

Un frisson glacé courut dans le dos de Jenny, son souffle se bloqua dans sa gorge et elle se surprit à avancer la main vers celle de Daniel en quête d’un contact rassurant avec lui.

Une fraction de seconde, elle le sentit se figer, mais presque aussitôt il entremêla ses doigts aux siens aussi naturellement que s’il effectuait ce geste tous les jours.

— Enfin, oui, il est situé un peu bas, mais pas assez pour provoquer des problèmes de placenta praevia, je pense, poursuivit l’échographiste.

Jenny osa de nouveau respirer.

— Imprimez cette image et transmettez l’enregistrement de l’examen à l’ordinateur de mon bureau, s’il vous plaît, ordonna Daniel.

Il ne voulait pas ces copies à titre de souvenir personnel, c’était évident.

Le cœur de Jenny faillit s’arrêter.

— Daniel ? murmura-t-elle avec difficulté tant sa bouche était sèche, en s’accrochant à sa main comme à une bouée de sauvetage. Qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’est-ce que tu as vu ?

Mais l’échographiste lui tendait l’habituelle et indispensable poignée de papier-torchon, et elle dut lâcher la main de Daniel pour la saisir.

Machinalement, en une sorte de pilotage automatique, elle essuya le gel de son ventre et, se laissant glisser de la table d’examen, se remit debout sur des jambes qui la portaient à peine avant de réajuster ses vêtements.

Tout ce temps, elle avait attendu qu’il parle, mais il était resté totalement silencieux.

— Merci, dit-il poliment lorsque la technicienne lui tendit l’image imprimée et confirma que l’enregistrement avait été envoyé à son ordinateur.

Alors seulement il croisa le regard de Jenny pour ajouter :

— Montons dans mon bureau.

— Daniel ?

Son cœur battait si fort qu’il devait l’entendre.

— S’il te plaît, supplia-t-elle en l’attrapant par le bras. Ne peux-tu pas me dire ce que… ?

— Il y a d’autres personnes qui attendent de passer leur échographie, Jenny, fit-il remarquer. D’autres personnes qui ont la vessie pleine.

Dans d’autres circonstances, elle aurait peut-être apprécié son humour. En l’occurrence, elle ne retint qu’une chose : il ne lui répondrait pas avant qu’ils ne soient dans son bureau.

Mais s’il croyait pouvoir l’entortiller une fois là-bas, il se trompait lourdement.

— Dis-moi, insista-t-elle dès qu’ils se retrouvèrent dans la pièce. C’est quelque chose de grave, n’est-ce pas ? Peut-être même de mortel ?

Mais à quoi bon poser la question ? A l’expression de Daniel tandis qu’il s’installait à son bureau et pianotait sur son clavier pour faire apparaître les images qui lui avaient été transmises, elle connaissait déjà la réponse.

— Assieds-toi, dit-il sans quitter l’écran des yeux. Ou plutôt non, viens regarder ça.

Les jambes tremblantes, elle contourna le bureau et se posta tout près de lui pour scruter l’écran.

— Que… Qu’est-ce que je dois observer ? balbutia-t-elle, si angoissée qu’elle parvenait à peine à déceler le scintillement des deux petits cœurs qui l’avait enchantée un instant plus tôt.

— Le placenta, dit-il, désignant du doigt la partie inférieure de l’image. Comme l’a souligné l’échographiste, il n’y en a qu’un, et il est attaché assez bas, mais pas au point de créer un problème au moment de l’accouchement puisque, en s’étirant durant la grossesse, l’utérus le fera remonter à bonne distance du col.

Là-dessus il fit plusieurs arrêts sur image, le temps d’examiner chacune de près.

Elle était au bord de la crise de nerf quand il reprit enfin la parole.

— Le souci, c’est le degré de vascularisation à l’intérieur de ce placenta unique, murmura-t-il. Et puis le fait que les fœtus se trouvent dans deux poches amniotiques séparées par une membrane fine et qu’il y a déjà une différence notable entre les tailles des deux poches et celles des deux fœtus…

Sa voix mourut tandis qu’il scrutait de nouveau l’un des clichés avec une vive attention.

Soudain, elle sentit la lumière se faire dans son esprit engourdi par l’angoisse.

— Ce n’est pas… Tu ne peux pas penser à un autre syndrome transfuseur-transfusé ! s’écria-t-elle, le cœur au bord des lèvres, en s’affaissant contre le bras du fauteuil de Daniel. C’est une pathologie bien trop rare pour qu’on en voie deux dans le même hôpital en l’espace de quelques semaines.

— Je ne peux pas en être certain au vu de cette seule échographie, acquiesça-t-il presque distraitement, son cerveau manifestement plus appliqué à identifier les détails qui l’aideraient à établir un diagnostic définitif qu’à choisir des paroles susceptibles de la rassurer, comme s’il avait oublié qu’elle était la patiente et non plus sa collègue. J’aurai besoin d’un Doppler couleur pour déterminer avec précision le sens du courant sanguin dans chaque veine et chaque artère, de manière à savoir exactement à quoi nous avons affaire… Il pourrait s’agir d’anastomoses artère/artère, veine/veine ou artère/veine, et tant que nous ne connaîtrons pas quel pourcentage de flux sanguin reçoit chacun des deux cœurs ainsi que la position exacte des vaisseaux dans le placenta, nous ne saurons pas si ce sera un cas opérable.

Horribles détails, qui semblaient sonner le glas des minuscules bribes de vie qu’elle portait !

S’enveloppant de ses bras, elle se pencha en avant comme si courber son corps autour d’eux les protégerait du désastre qu’elle entrevoyait.

Sa bouche était si sèche que déglutir lui était impossible, ses oreilles bourdonnaient, elle avait du mal à focaliser son regard… Et puis ces sueurs froides, ces tremblements…

— Daniel, balbutia-t-elle. S’il… te plaît…

— Jenny ! l’entendit-elle s’exclamer, tandis qu’une vague noire la submergeait, la précipitant dans un abîme sans fin.

***

— Jenny ?

Il y avait une note d’urgence dans la voix qui la tirait inexorablement des ténèbres.

— Tu me fais peur, Jenny. Si tu ne te réveilles pas, je vais devoir t’admettre en observation, ajouta la voix angoissée.

Puis un doigt tremblant souleva l’une de ses paupières.

Elle vit le visage défait de Daniel, et la réalité s’imposa brusquement à elle.

— Dan… Daniel ? balbutia-t-elle, fermant hermétiquement les yeux une seconde avant de rencontrer son regard inquiet. Je suis tombée ? Je me suis cogné la tête ?

— Pas tout à fait, répondit-il. J’ai réussi à t’attraper avant que ton visage ne s’écrase sur le sol.

Ce fut seulement au moment où il libéra sa main qu’elle se rendit compte qu’il l’avait tenue serrée dans la sienne.

— Merci, murmura-t-elle.

Elle essaya de se soulever sur ses coudes, mais il l’en empêcha.

— Reste allongée un moment pendant que tu rassembles tes idées, lui demanda-t-il en se perchant sur le bord de la table d’examen et la scrutant d’un regard d’aigle, apparemment insensible au fait que sa cuisse effleurait la sienne et que c’était la première fois qu’ils étaient aussi proches l’un de l’autre depuis cette nuit-là.

Tandis qu’un silence inconfortable s’installait entre eux, elle prit conscience que, quels que soient les remous qu’ils avaient créés dans sa vie, elle aimait d’un ardent amour maternel les deux minuscules êtres qui s’accrochaient précairement à la vie à l’intérieur d’elle-même. A l’idée qu’ils puissent ne pas vivre, et qu’ils ne survivraient probablement qu’au prix d’une intervention hautement complexe, laquelle ne pourrait même pas garantir leur survie…

— Je suis désolé, reprit Daniel d’un ton bourru. C’est ma faute.

Ce mea culpa inattendu la tira brusquement de ses déchirantes pensées.

— Qu’est-ce qui est ta faute ?

— Ton évanouissement. Je me suis longuement étendu sur les examens, les risques que tout aille mal et les contre-indications de la chirurgie comme si tu étais un membre de mon équipe plutôt qu’une patiente. J’aurais dû…

— Faire quoi ? intervint-elle. Prendre des gants ? Edulcorer la vérité pour que je ne m’inquiète pas ?

Elle eut un petit rire sans joie avant d’ajouter :

— Crois-tu que, après toutes les explications que tu as données à Amy et Simon Finch, je ne me serais pas aperçue que tu ne me disais pas tout ? Crois-tu ma mémoire si mauvaise que j’aurais pu oublier aussi vite ?

— Bien sûr que non ! protesta Daniel en lui prenant les mains. Je sais ta mémoire excellente, Jenny, et je sais qu’il est très rare que tu oublies quelque chose qui t’a été expliqué. Mais c’est en partie le problème.

Comment avait-il fait pour se mouvoir aussi vite ? Mystère. Un instant plus tôt il se trouvait presque à l’autre bout de la table d’examen, et voilà qu’il était maintenant tout près d’elle, au point qu’elle était en mesure de humer cette délicieuse odeur de savon mêlée à celle de sa peau, qui n’appartenait qu’à lui.

Vus d’aussi près, ses yeux bleu nuit semblaient plus foncés que jamais, et elle aurait pu compter ses longs cils sombres.

— Depuis plusieurs mois, poursuivit-il, je m’étais habitué à te parler, à préciser les choses, à penser à voix haute comme si tu étais un confrère. Tout à l’heure, j’aurais dû me souvenir qu’il n’était pas approprié de donner trop de détails et tenir ma langue.

— Sûrement pas ! objecta-t-elle avec force. J’ai besoin de savoir ce qu’il se passe — le bon, le moins bon et le mauvais. Je sais que ta découverte d’aujourd’hui est l’une des plus mauvaises possible, mais je veux pouvoir compter sur toi pour toujours être honnête avec moi.

— Jenny, ce ne sera peut-être pas…

— Mais plus que tout, Daniel, j’ai besoin que tu me rappelles que si je retiens mon souffle trop longtemps — comme tout à l’heure quand tu me disais quelque chose que je ne voulais pas entendre à propos de mes bébés —, je vais sans doute m’évanouir.

— Tu retenais ton souffle ? Mais pourquoi ?

— C’est une habitude d’enfance. J’avais découvert que si je m’appliquais à retenir ma respiration, j’étais moins susceptible de discuter ou de répondre de travers à mes parents lorsqu’ils me grondaient. Ainsi, mes punitions étaient plus légères.

— Et tu le fais toujours ? Délibérément ? s’enquit Daniel, l’air horrifié.

— Evidemment non, je ne suis pas stupide ! Avant qu’il soit trop tard, je ne m’étais même pas rendu compte que je regardais l’écran sans respirer. Je me concentrais tellement sur ce que tu désignais et sur ce que tu disais…

— Eh bien, la prochaine fois, fais en sorte d’être assise et de te concentrer un peu moins sur l’écran et un peu plus sur ta respiration, bougonna Daniel. Ça ne te fait pas de bien de t’évanouir comme ça, ni à moi ni aux bébés…

A peine avait-il fini sa phrase que son visage s’illumina.

— Ce sont des jumeaux, Jenny ! dit-il doucement, un sourire ravi aux lèvres. Nous avons conçu des jumeaux. De vrais jumeaux, qui plus est !

Enfin ! L’effet que produisaient toujours les bébés sur lui se manifestait à présent et, comble de bonheur, c’était cette fois ses bébés — leurs bébés — qui emplissaient Daniel de ce plaisir, de cette joie émerveillée qui lui réchauffait le cœur.

— Jenny, je crois que ce serait le bon moment pour que nous ayons cette conversation, reprit-il, l’air soudain si sérieux que l’angoisse la saisit de nouveau.

— Quelle conversation ? répéta-t-elle, se demandant quelle autre mauvaise nouvelle il avait à lui annoncer concernant sa grossesse.

— A propos des bébés et du fait que je suis leur père…

— Non, gémit-elle, l’esprit et le cœur déjà en pleine confusion. S’il te plaît, pas maintenant. Je ne pourrais pas… Pas avant que nous ne connaissions la gravité de la situation. Pas avant que nous ne soyons certains qu’ils ne vont pas…

Daniel commença par froncer les sourcils puis soupira.

— Entendu, remettons cette discussion à plus tard. Mais elle aura lieu, Jenny, et le plus tôt possible. Maintenant, laisse-moi t’appeler un taxi, conclut-il en s’écartant d’elle comme s’il venait juste de se rappeler qu’ils étaient dans son cabinet et qu’une telle proximité paraîtrait déplacée si quelqu’un entrait.

— Je n’ai pas besoin de taxi, je vais très bien, protesta-elle en sautant de la table d’examen pour le lui prouver. De plus, tu as des consultations aujourd’hui, et elles devaient débuter il y a presque dix minutes.

Il fronça de nouveau les sourcils, avant de pousser un nouveau soupir.

— Tu peux rester à la condition expresse que tu n’en fasses pas trop et que tu me préviennes si tu ne te sens pas bien, dit-il d’un ton sévère.

A l’idée qu’il se souciait sincèrement d’elle, une douce chaleur envahit Jenny, et un sourire lui monta aux lèvres.

— Et je vérifierai le planning pour voir quand nous pouvons commencer les examens complémentaires, ajouta-t-il, balayant instantanément toute envie de sourire chez elle. Plus vite nous saurons de quoi il s’agit exactement…

Elle lui sut gré de ne pas finir sa phrase.

Le souvenir des consultations avec Amy et Simon Finch au cours des semaines précédentes était très clair dans sa mémoire. A quoi lui aurait servi de s’entendre rappeler que ses bébés avaient peu de chances de survivre ? Elle ne voulait pas y penser pour l’instant. Ce dont elle avait besoin, c’était de passer en mode professionnel.

Par chance, elle fut très occupée tout au long de la longue session de consultations qui suivit, et la concentration qu’elle dut déployer lui fut d’un grand secours. Si elle avait été seule chez elle à attendre que ses propres examens soient programmés, elle serait probablement devenue folle à force d’imaginer les plus terribles pronostics pour ses deux précieux bébés.

Son cœur saignait à l’idée que Daniel ne serait jamais autre chose que l’excellent ami qu’il était pour elle, mais après l’horrible découverte d’aujourd’hui, elle était soulagée qu’ils aient maintenu une réelle distance entre eux. D’une certaine manière, il aurait mieux valu qu’il ne sache jamais qu’il était le père de ses jumeaux. Chaque petite vie perdue l’affligeait déjà beaucoup. Qu’en serait-il s’il ne pouvait pas sauver ses propres enfants ?

Au moins, comme personne d’autre qu’eux ne connaissait son lien de parenté avec les bébés, le comité d’éthique ne l’empêcherait pas d’opérer si l’intervention de microchirurgie se révélait nécessaire. Elle ne ferait confiance à personne d’autre pour la réaliser.

***

— Allô, Jenny, ici la terre ! dit Daniel en agitant une main devant le visage de la jeune femme qui regardait dans le vide, le front barré d’un pli soucieux.

Depuis qu’il l’avait accompagnée à sa première échographie, deux mois plus tôt, sa frustration allait croissant.

Il aurait tellement voulu avoir le droit de la protéger, de lui dire qu’il l’aimait et l’entendre lui répondre qu’elle l’aimait en retour, d’être auprès d’elle la nuit pour la réconforter lorsque le souci qu’elle se faisait pour leurs précieux bébés la tenait éveillée !

Cela étant, il s’efforçait de s’estimer heureux qu’elle partage avec lui les progrès journaliers de sa grossesse, au-delà de l’aspect purement médical. Mais ce qu’il aurait voulu, c’était passer avec elle une sorte de…

D’accord officiel ? De contrat en bonne et due forme énumérant ses droits ?

En fait, non. Ce qu’il voulait vraiment, c’était que Jenny s’engage de tout son cœur et de toute son âme dans une relation permanente avec lui. Après cette fameuse échographie, il avait été frustré qu’elle remette leur discussion à plus tard, mais maintenant il se réjouissait de disposer de ce délai parce que, chaque jour qui passait, il pouvait un peu plus s’autoriser à croire qu’il finirait par obtenir ce qu’il désirait plus que tout.

Par chance, il avait un peu de temps devant lui pour cela. Il n’y avait pas d’urgence à résoudre les problèmes créés par le STT. La dernière échographie l’avait confirmé, la situation n’avait pas encore atteint un point critique, même si le « donneur » grandissait nettement plus lentement que le « receveur », et si la taille plus importante de la poche amniotique du « receveur » indiquait que l’appareil circulatoire de celui-ci devait gérer un plus gros volume de sang.

En conséquence, pourquoi Jenny paraissait-elle aussi inquiète ?

— Désolée. Je viens juste de recevoir un appel d’Amy Finch, expliqua-t-elle.

— Elle vient en consultation à la fin de la semaine, n’est-ce pas ?

L’intervention, qui s’était magnifiquement bien passée, avait permis au plus petit fœtus de grandir notablement et à la poche amniotique qui l’entourait d’augmenter de volume, signe que le flux sanguin s’était accru. Encore quelques semaines de progrès similaires, et ils pourraient être raisonnablement certains que les deux bébés auraient de bonnes chances de vivre.

— Elle a appelé pour dire qu’elle avait des contractions. Je lui ai conseillé de venir tout de suite.

Il ravala un juron.

— A-t-elle perdu les eaux ?

— Ça n’était pas le cas lorsqu’elle m’a parlé, mais ils ont au moins une heure de route pour venir ici, alors tout peut arriver, précisa sombrement Jenny.

Il souffrit pour elle. Il devinait trop bien le parallèle qu’elle ne pouvait s’empêcher d’établir entre leurs situations respectives.

— Ne t’inquiète pas inutilement, la pria-t-il du ton le plus réconfortant qu’il put. Tu sais aussi bien que moi que chaque cas est différent et que les grossesses gémellaires sont reconnues plus problématiques que les autres, avec un taux élevé d’accouchements prématurés.

— Ses bébés n’ont même pas sept mois, Daniel ! souligna Jenny avec fougue, les yeux brillants de larmes contenues. C’est plus proche d’une fausse couche que d’un accouchement prématuré, et le petit « donneur » a encore tellement de retard à rattraper.

Comme il aurait aimé l’envelopper étroitement dans le cercle de ses bras et lui promettre qu’il réussirait à garder leurs propres jumeaux sains et saufs ! Hélas, ce n’était pas en son pouvoir. Il pouvait seulement faire son maximum pour elle comme pour chacune de ses patientes.

Bien sûr, si elle montrait le plus léger signe qu’elle attendait davantage de lui que ses compétences médicales et son amitié… Mais il était évident que ça n’arriverait pas pour l’instant, alors que toute son énergie se concentrait sur les bébés qu’elle portait.

— Tu sais que nous ferons tout notre possible pour retarder le travail — si vraiment elle est en travail — jusqu’à ce que nous puissions lui administrer les stéroïdes destinés à accélérer la maturation pulmonaire de ses jumeaux. Malheureusement, il n’existe pas de baguette magique…

La main qu’elle posa brièvement sur son bras fit courir une pluie d’étincelles à travers tout son corps.

— Je sais, dit-elle en hâte. Je suis désolée, Daniel, je sais que ça n’est pas ta faute et que tu tiens autant que n’importe qui à ce que les bébés Finch naissent en bonne santé. Mais c’est tellement injuste ! Pour certaines femmes, la grossesse se passe comme une lettre à la poste, alors que pour d’autres…

Le bipeur de Daniel grésilla avant qu’il puisse répondre, et il lui suffit de jeter un coup d’œil à la pendule murale pour deviner de quoi il s’agissait.

— C’est sans doute pour me rappeler que je devrais déjà être à cette satanée réunion budgétaire, gémit-il tout en prenant en main son téléphone. Je ne peux pas me permettre de la manquer complètement si je veux essayer d’obtenir davantage de fonds pour notre unité. Mais préviens-moi dès que les Finch arriveront, d’accord ?

Son intuition s’étant confirmée, il prit la direction du pôle administratif en vue d’une nouvelle séance de parlote qui ne manquerait pas de dégénérer en une version adulte du « tu as plus de billes que moi », sans qu’au final rien soit décidé, à part la date et l’heure de la prochaine réunion. Et pendant tout ce temps, il aurait un mal fou à s’empêcher de songer au chagrin qui terrasserait Amy et Simon Finch s’ils perdaient leurs jumeaux après s’être autant battus pour les sauver.

Quant à interdire à ses pensées de dériver vers Jenny et l’effet que cette situation produisait sur elle, ce serait une véritable gageure.

***

Même si, rassemblant toute sa patience et son savoir-faire, Jenny finit par calmer suffisamment Amy Finch pour être en mesure de vérifier sa pression sanguine, la pauvre femme était toujours secouée de sanglots déchirants lorsque Daniel, qu’elle avait bipé, les rejoignit.

— Cela n’arrangera rien, Amy ! dit-il d’un ton brusque. Plus vous êtes stressée, plus votre tension monte, et plus cela affecte vos bébés.

Ses inflexions coupantes firent ciller Amy et Simon.

De son côté, Jenny comprenait parfaitement pourquoi il avait parlé ainsi, et le fait qu’ils le regardaient à présent bouche bée prouvait l’efficacité de sa méthode.

— Voilà qui est mieux, reprit-il de sa voix habituelle, douce et apaisante. Maintenant, avant toute chose, nous allons vous mettre sous perfusion, Amy.

— Mais j’ai des contractions ! s’exclama la jeune femme. Les bébés arrivent. C’est bien trop tôt, et…

— Certaines futures mamans connaissent des épisodes de contractions durant toute leur grossesse, avança gentiment Daniel. Donnez-nous une chance de faire quelques tests pour découvrir si vous êtes l’une d’elles, d’accord ?

— Et en attendant, je poserai la perfusion, ajouta Jenny.

— Pourquoi a-t-elle besoin d’une perfusion ? s’enquit Simon. Qu’allez-vous lui donner ?

— Au départ, il s’agit juste d’une solution saline destinée à empêcher Amy de se déshydrater. Ensuite, si un traitement devient nécessaire — par exemple si c’est une infection qui cause le problème —, la perfusion nous permettra de le lui administrer aussitôt, précisa Jenny.

Toutefois, un mauvais pressentiment l’assaillait. Rien ne garantissait que le « problème » aurait une issue aussi heureuse que celui d’Aliyah Farouk.
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Daniel ravala l’exclamation atterrée qui lui vint aux lèvres lorsqu’il vit le visage blême et chiffonné de Jenny.

Elle paraissait ne pas avoir dormi depuis plusieurs jours — depuis l’admission d’Amy Finch dans leur unité, en fait — et la mauvaise nouvelle de ce matin n’allait rien arranger.

— Ça n’a pas marché, n’est-ce pas ? dit-elle tristement. Nous avons réussi à retarder le travail mais pas à l’arrêter… Et pourtant, grâce à l’intervention, tout semblait aller si bien.

— Au moins les stéroïdes que nous avons pu administrer à Amy ont-ils donné aux bébés un peu plus de chances de bien respirer à la naissance, souligna-t-il.

Très peu, en fait. Au fond de lui, il savait que les chances de survie de ces deux petits êtres étaient hélas fort minces.

A cet instant le téléphone sonna au poste des infirmières et, visiblement mue par un mouvement réflexe, Jenny contourna le comptoir pour répondre.

— Jenny Sinclair, annonça-t-elle distraitement.

Puis il la vit se redresser brusquement, presque comme si on l’avait piquée.

— Vraiment ? Quand ? Où en est-elle ? Est-ce que tout ira…

Le feu roulant de questions fit sourire Daniel, et son moral remonta quelque peu dès qu’il comprit que l’une de « leurs » futures maman était entrée en travail et que tout se passait bien jusqu’ici.

— Qui est-ce ? s’enquit-il avant même que Jenny ait reposé l’appareil.

— Aliyah Farouk, répondit-elle avec un sourire ravi. Son accouchement s’est déclenché un peu tôt, mais elle est à moins de quatre semaines du terme de sa grossesse. Josh m’a demandé de te dire que le bébé a un excellent pouls, que la dilatation du col d’Aliyah est déjà de sept centimètres et que Faz est avec elle en salle d’accouchement.

— Préviens-moi dès qu’il y aura du nouveau, dit Daniel, envahi par cet étrange cocktail d’inquiétude et d’excitation qui surgissait toujours en lui chaque fois que l’une de ses patientes accouchait.

Dieu seul savait dans quel état il serait lorsque ses propres enfants viendraient au monde, songea-t-il, planté au milieu du couloir, en suivant des yeux le balancement des hanches de Jenny qui, apparemment ragaillardie par la bonne nouvelle qu’elle venait d’apprendre, s’en allait exécuter les tâches qui lui incombaient.

Elle marqua une pause devant le bureau d’accueil pour consulter le tableau, repoussant ses beaux cheveux châtain cuivré derrière une oreille en un geste à la fois familier et terriblement sexy.

A cette vue, le désir s’empara de lui.

Ce phénomène était apparu dès leur première rencontre, et il n’avait fait que croître et s’amplifier au fil des jours. Son sourire, son regard, sa façon de se mouvoir, son corps, tout en elle lui embrasait les sens, et peut-être plus encore depuis que son ventre s’arrondissait.

Ce nid douillet où se développaient ses bébés. Ses propres bébés…

Ils n’avaient toujours pas eu cette conversation qu’il jugeait si importante pour leur avenir à tous quatre. Mais même s’il avait besoin d’être certain qu’elle lui reconnaîtrait ses droits de père, comment lui imposer une discussion stressante alors qu’elle s’inquiétait tellement pour la survie de ces deux petits êtres ?

Quelque chose sur le tableau avait retenu l’attention de Jenny, mais avant de poursuivre son chemin elle lui lança un regard par-dessus son épaule.

A l’instant où elle croisa son regard rivé sur elle, il sut qu’elle avait deviné la direction que ses pensées avaient prise. En revanche, il n’aurait su dire quels sentiments cette direction lui inspirait.

— Docteur Carterton ? demanda une voix masculine, juste derrière lui — et à son intonation, il comprit que ce n’était pas la première fois qu’elle l’interpellait.

Il était grand temps qu’il remette son esprit en mode travail !

— Je suis désolé, monsieur Finch. Je ne vous ignorais pas délibérément, je réfléchissais, dit-il d’un ton contrit.

Malgré sa fatigue et son découragement évidents, celui-ci esquissa un sourire en coin.

— Avec un aussi joli spectacle en vue, c’est un miracle que vous puissiez rester concentré sur votre travail. En plus, Mlle Sinclair est une très gentille personne. Depuis notre arrivée, elle fait de son mieux pour nous remonter le moral… Néanmoins, Amy est convaincue que les deux bébés vont mourir. N’y a-t-il rien en votre pouvoir pour interrompre le travail ?

A l’évidence, Simon Finch avait besoin de parler et le couloir n’était vraiment pas l’endroit idéal pour cela.

— Je crains que nous n’ayons épuisé toutes les possibilités, répondit Daniel, invitant du geste le pauvre homme à le suivre dans son bureau.

— Répondez-moi sincèrement, reprit Simon une fois à l’intérieur de la pièce. Y a-t-il une chance qu’ils puissent vivre ?

— Sincèrement ? Je ne peux pas vous l’affirmer. S’il s’agissait de n’importe quels autres jumeaux sur le point de naître aussi prématurément, je dirais qu’ils ont une assez bonne chance, compte tenu des progrès de la néonatalogie.

— Mais pas les nôtres… Est-ce à cause du syndrome transfuseur-transfusé ?

— Oui, acquiesça Daniel avec un soupir, car il détestait cette partie de son travail. Nous ne saurons qu’à leur naissance s’ils sont capables de supporter le monde extérieur. En bonne logique, le plus gros bébé devrait s’en sortir, seulement nous ignorons l’étendue des dommages provoqués par l’important afflux de sang que son organisme a dû gérer.

— Et le plus petit, celui qui ne recevait pas assez de sang au début ?

— Encore une fois, nous ne saurons qu’après sa naissance s’il a récupéré suffisamment depuis l’intervention pour avoir une bonne chance de survivre.

— Je suis désolé de vous faire perdre votre temps avec des questions qui n’ont pas de réponses, docteur Carterton, s’excusa Simon.

Puis il aperçut la pendule murale.

— Oh, mon Dieu ! J’ai dit à Amy que j’allais aux toilettes. Elle va se demander où je suis passé, surtout qu’elle doit être au bloc dans quelques minutes.

— N’ayez crainte, vous ne manquerez rien. Ils ne commenceront pas sans moi, plaisanta gentiment Daniel. Vous avez le temps de retourner auprès d’elle.

Sans doute était-ce une bonne chose que le pauvre homme ait été absent pendant la mise en place de la péridurale. Peu de maris supportaient de voir introduire un cathéter dans le dos de leur épouse. Mais le couple avait tenu à ce qu’Amy soit consciente durant la césarienne, de crainte — au cas où le pire surviendrait — qu’elle ne manque les quelques instants de vie de leurs bébés si elle était placée sous anesthésie générale.

— Mieux, vous pourriez aller tout de suite enfiler votre tenue de bloc, suggéra-t-il. De cette manière, Amy ne s’étonnera probablement pas de la durée de votre absence.

Ce fut seulement après le départ en trombe du malheureux, pressé de suivre le conseil, que Daniel s’autorisa à songer à la grossesse de Jenny.

A ce jour, bien que le plus petit de leurs jumeaux soit de plus en plus à la traîne de son frère, les choses n’avaient pas encore atteint un point critique — Dieu merci, car il était encore trop tôt pour pratiquer la coagulation des vaisseaux communicants. Et, pour sa tranquillité d’esprit, il préférait attendre le plus longtemps possible. Mais, comme toujours, il lui faudrait jongler, évaluer le moment le plus sûr pour pratiquer l’intervention en fonction de l’aggravation de l’état de santé des bébés.

Le grésillement de son bipeur — nul doute qu’on voulait le prévenir que tout était prêt pour la césarienne d’Amy Finch — lui indiqua que le moment était venu de chasser de son esprit les précieux petits êtres en formation dans l’utérus de Jenny pour se concentrer sur ceux qu’il devait mettre prématurément au monde.

***

— Des garçons ! s’émerveilla Simon Finch d’une voix enrouée par les larmes lorsque l’infirmière souleva au-dessus des champs stériles destinés à dissimuler la césarienne le second jumeau, qui paraissait aussi fragile qu’un oisillon. Regarde, ma chérie, ce sont des garçons. Deux parfaits petits garçons.

Daniel souffrait pour les jeunes parents. Oui, leurs fils étaient nés, et ils vivaient. Mais pour combien de temps ?

Extrait en premier de l’utérus maternel, Adam, le plus gros des deux, avait d’abord paru suffisamment bien portant pour vivre. Hélas, les moniteurs révélaient à présent la lutte que ses organes devaient mener afin de surmonter les dommages survenus au tout début de son existence.

Aaron, plus minuscule et encore plus fragile que son aîné, semblait presque transparent et incapable de trouver la force d’inspirer la quantité d’air nécessaire à sa survie.

Après la plus brève des pauses, juste le temps que leurs parents les voient, ils furent prestement transférés dans l’ancien domaine de Jenny, sous la surveillance éclairée de Josh Weatherby.

Quant à leur maman, son incision fut vite refermée.

Compte tenu de la précarité de l’état de santé de ses bébés, elle serait autorisée sous peu à se rendre à leur chevet dans l’unité de soins intensifs de néonatalogie. Au moins pourrait-elle leur prodiguer tout son amour.

— Quelles chances ont-ils de survivre, à ton avis ? voulut savoir Jenny, lorsqu’il regagna son bureau au sortir du bloc.

— Après le temps que tu as passé à veiller sur les grands prématurés, tu le sais certainement mieux que moi, répondit-il. Je ne peux me fier qu’à l’expression de Josh lorsqu’il les regardait, et il semblait loin d’être optimiste.

— C’est mal parti pour eux, n’est-ce pas ? s’enquit-elle d’une voix tremblante.

Il devinait sans peine qu’elle s’imaginait dans la même situation que leur patiente dans un proche avenir.

— Tu sais très bien que chaque cas est différent. Le fait que tes bébés présentent le même syndrome que ceux d’Amy ne signifie pas obligatoirement que ta grossesse aura la même issue que la sienne.

— Je sais, oui. Mais il est difficile de ne pas s’inquiéter alors que, jusqu’à très récemment, un diagnostic de STT équivalait presque à une sentence de mort.

Elle marquait un point, évidemment.

— Rien de neuf au sujet d’Aliyah ? demanda-t-il dans le but de détourner la conversation.

Ce fut alors que son téléphone sonna, et, par l’une de ces coïncidences dont le destin a le secret, il eut la réponse à sa question.

— Un problème ? s’inquiéta Jenny comme il reposait le combiné.

— Loin de là ! s’exclama-t-il, gagnant la porte en trois enjambées et lui souriant par-dessus son épaule. Le bébé d’Aliyah est en train de naître. As-tu une minute ou deux de libre ? Si nous nous dépêchons, nous pourrons être là-bas à temps pour fêter l’événement.

— En ce cas, je prends ma pause, répondit Jenny sans l’ombre d’une hésitation. J’avertis les collègues, et je te suis.

***

Si seulement ! songea Jenny avec envie lorsqu’elle vit Faz Farouk bercer délicatement dans ses bras son fils tant attendu.

Pouvoir se réjouir à l’avance de vivre une telle scène, avec son mari adoré étreignant pour la première fois les enfants qu’ils avaient conçus par amour, ce serait tellement merveilleux ! Mais totalement illusoire.

Il n’y avait pas de mari adoré dans le tableau. Pire que ça, Daniel et elle n’avaient même pas encore parlé du fait qu’il était le père des bébés qu’elle portait. Certes, elle avait insisté elle-même pour reporter cette conversation. Cependant, depuis lors, il n’avait paru aucunement pressé de l’amorcer.

Que pouvait-elle en déduire ? Etait-ce bon ou mauvais signe ?

A quoi cela servait-il d’attendre plus longtemps de sa part un signe d’intérêt autre que professionnel pour elle et leurs jumeaux ? Peut-être était-il temps qu’ils discutent, qu’il lui annonce clairement ses intentions, de sorte qu’elle puisse commencer à prévoir l’orientation qu’elle donnerait au reste de sa vie.

— Il n’y a encore pas si longtemps, je ne croyais pas que ce jour arriverait… que je me remettrais suffisamment bien pour tenir cette petite merveille dans mes bras, dit Faz, d’une diction plus lente qu’avant son accident mais parfaitement claire.

— Pourtant vous ne pouviez guère vous attendre à ce qu’Aliyah reste éternellement enceinte, plaisanta Daniel.

Le jeune papa eut un sourire tendre.

— C’est exactement ce qu’elle m’a dit. Et j’ai été sommé de m’investir à fond dans ma rééducation, de manière à être assez en forme au moment de la naissance pour pouvoir la relayer au moment des biberons de nuit !

Jenny contint son émotion.

Quelle différence entre le polytraumatisé amorphe qui avait dû être réanimé plusieurs fois et cet homme plein de vie, positif, dynamique ! Bien sûr, il avait encore un long chemin à parcourir, mais à voir les rapides progrès qu’il avait faits, c’était une bataille qu’il remporterait, elle n’en doutait pas.

— Savez-vous combien de temps vous resterez encore parmi nous ? demanda Daniel. Devez-vous aller poursuivre votre rééducation dans un centre spécialisé ?

— Je rentrerai à la maison en même temps qu’Aliyah et le bébé, répondit Faz avec un sourire satisfait. Je considère que nous sommes des privilégiés. Nous sommes issus de familles relativement aisées, et notre nouvelle maison est presque prête… En fait, elle le sera quand nous quitterons l’hôpital.

— Aurez-vous de l’aide ? s’enquit Jenny, un peu inquiète pour Aliyah, car s’occuper à la fois d’un nouveau-né et d’un homme en train de se remettre d’un accident gravissime, ça n’était pas rien. Les grands-parents feront la queue pour distribuer des câlins, j’imagine ?

— Oh oui ! Ils brûlent d’impatience. Ils ont aussi engagé une nounou qui restera à demeure jusqu’à ce que nous soyons en mesure de nous débrouiller par nous-mêmes. Et un kiné qui assurera ma rééducation dans la salle de gym qu’ils ont fait installer.

Faz expliqua que l’homme en question logerait chez eux lui aussi pour l’assister dans les petites tâches quotidiennes.

Une infirmière souriante les rejoignit dans la pouponnière.

— Votre femme vient d’être conduite à sa chambre, monsieur Farouk, et elle aimerait que vous cessiez de vous comporter en égoïste avec son fils. Elle veut pouvoir le tenir dans ses bras, elle aussi.

Cette annonce donna le signal du départ à Jenny et Daniel. Quelques instants plus tard, ils passaient la tête dans la chambre d’Aliyah pour la féliciter chaleureusement quand arriva le petit cortège composé de l’infirmière poussant le bébé dans son berceau, suivie de Faz dans son fauteuil roulant.

Piquée par le dard de la jalousie, Jenny se chapitra durant tout le trajet du retour vers leur unité.

A quoi servait d’envier la petite famille idéale qu’ils venaient de quitter ? Le fait que Faz soit encore en fauteuil roulant prouvait s’il en était besoin que le bonheur parfait n’existait pas en ce monde. Un jour ou l’autre, tout un chacun se trouvait confronté à des problèmes.

***

— J’ai pas mal réfléchi…, dit Daniel.

L’unité commençait juste à retrouver son calme habituel après la visite d’Aliyah et Faz Farouk venus présenter leur petite merveille à toute l’équipe avant de quitter l’hôpital, et Jenny n’avait pu se défendre d’un pincement au cœur devant le tableau parfait qu’ils avaient formé.

Conformément aux instructions de l’hôpital, les jeunes parents étaient tous les deux en fauteuil roulant. Néanmoins, en les voyant cajoler à tour de rôle le nouveau-né aux épais cheveux noir corbeau enveloppé dans un châle immaculé, chacun s’était extasié et leur avait offert des félicitations émues. Puis ils étaient partis sur une dernière plaisanterie de Faz au sujet du parking payant de l’hôpital : « Dans un sens, c’est une bonne chose que nous ayons pris un taxi pour venir ici ce fameux jour. Les frais de stationnement jusqu’à aujourd’hui m’auraient complètement ruiné. »

Jenny sourit au souvenir de l’éclat de rire général que cette sortie avait provoqué, et le regain de bonne humeur qui en résulta l’incita à taquiner Daniel, maintenant qu’ils se retrouvaient seuls dans la salle de repos.

— Réfléchir, est-ce une nouvelle activité pour toi ? demanda-t-elle, pince-sans-rire, en ôtant ses chaussures pour poser les pieds sur le siège qui lui faisait face.

En représailles, il lui lança une chips, qu’elle attrapa au vol et croqua avec un plaisir bruyant.

— En fait, j’essayais d’amorcer une conversation sérieuse, protesta-t-il en se levant.

A sa vive surprise, il lui souleva les pieds de la chaise afin de pouvoir s’y asseoir et les reposa sur ses propres cuisses. Puis il entreprit de masser de ses pouces la voûte plantaire de son pied gauche.

— Oh, oui, gémit-elle. Oublie la conversation. Continue simplement à soulager mes pauvres pieds. Ils commencent à se plaindre haut et fort de tout le poids que je prends.

Durant plusieurs minutes, il poursuivit son massage en silence, passant d’un pied à l’autre.

Jamais auparavant elle n’avait imaginé que ses voûtes plantaires pouvaient être des zones érogènes — entre les mains de l’homme idéal, s’entend.

Par malchance, si elle et ses zones érogènes dopées par les hormones de grossesse voyaient en Daniel Carterton l’homme idéal, pour un esprit rationnel il en allait tout autrement. En fait, plus sa grossesse avançait, plus elle se sentait coupable de la situation qu’elle avait créée cette fameuse nuit. Si elle n’avait pas craqué chez lui, si elle ne s’était pas ensuite offerte sur un plateau, empêchant littéralement un homme vigoureux comme Daniel de refuser l’offre…

La distance toute professionnelle qu’il maintenait entre eux suffisait à prouver qu’il n’avait aucune envie de poursuivre une quelconque relation personnelle avec elle. Du reste, pourquoi en serait-il autrement, alors qu’il pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait ? Lorsqu’il lui arrivait de se laisser aller à croire qu’elle voyait de la passion dans ses yeux, elle ne faisait que prendre ses désirs pour des réalités.

— Comme je te le disais, reprit Daniel, la tirant de la spirale sans fin où ses pensées s’enfonçaient, j’ai pas mal réfléchi. Et il me semble que le plus logique serait de nous marier.

Elle le dévisagea, incrédule. Incapable de trouver un seul mot à dire.

Avait-elle mal entendu, ou s’agissait-il d’une nouvelle sorte de taquinerie ?

— Alors ? la pressa Daniel.

Il gardait un calme apparent, mais elle avait senti ses mains se crisper autour de ses pieds.

— Alors quoi ? balbutia-t-elle d’une voix bizarrement étranglée, tandis qu’une bulle d’espoir commençait à enfler à l’intérieur de sa poitrine.

Si l’homme qui avait volé son cœur la première fois qu’elle l’avait vu lui disait qu’il était amoureux d’elle, elle bondirait si vite dans ses bras qu’ils en auraient tous les deux le tournis.

— Ne trouves-tu pas que c’est l’étape la plus logique ? demanda-t-il, d’un ton si horriblement prosaïque que la bulle d’espoir se dégonfla douloureusement.

— Pourquoi est-ce logique ?

— Tu sais comme moi que les choses peuvent aller de travers durant les grossesses à risques.

— Et ?

— Eh bien, je veux être là pour toi. Toute femme enceinte devrait avoir un partenaire à ses côtés pour la soutenir, l’encourager. Et puis, il y a cette possibilité — aussi peu probable soit-elle de nos jours — qu’il t’arrive quelque chose. Tu m’as peu parlé de ton enfance, mais d’après ce que tu as dit, je ne pense pas que tu veuilles courir le risque que tes parents endossent la responsabilité de…

— Non ! s’écria-t-elle, bien trop fort.

C’était un cri du cœur. Il était hors de question que ses parents s’occupent des bébés. Si elle n’était plus là pour les entourer de tout l’amour qu’ils méritaient, la dernière chose qu’elle voulait était qu’ils soient élevés dans la même atmosphère que celle qu’elle avait endurée, incapable qu’elle avait toujours été de gagner leur approbation. Trop d’années malheureuses s’étaient écoulées avant qu’elle n’admette enfin qu’elle ne serait jamais l’enfant parfaite qu’ils désiraient, l’enfant qu’ils avaient cru obtenir en l’adoptant.

— Je rédigerai mes volontés, ajouta-t-elle après réflexion. Je ferai en sorte que, s’il m’arrivait malheur, ils aillent dans une bonne famille où ils seront voulus et aimés, pas seulement tolérés pour le décorum ou dans le but de perpétuer le nom de l’arrière-grand-père.

Etait-ce le fruit de son imagination, ou vit-elle vraiment passer une expression peinée dans les yeux de Daniel ?

— Et moi ? demanda-t-il, le visage si indéchiffrable qu’elle n’eut aucune idée de la réponse qu’il souhaitait entendre.

— Cela tombe sous le sens : je ne veux pas que tu sois obligé d’assumer la charge des enfants. Ils seraient pour toi un rappel constant de…

Elle se sentit piquer un fard tandis qu’elle cherchait une formule acceptable pour souligner le fait qu’elle avait profité de sa nature compatissante ce fameux soir.

Ce serait vraiment un comble qu’il se retrouve chargé du fardeau d’élever les enfants qui résultaient de son propre écart de conduite !

— Eh bien, conclut-il d’un ton parfaitement neutre, je t’ai fait une proposition, et j’étais tout à fait sérieux. Si tu changes d’avis…

L’homme qu’elle aimait lui offrait tout ce dont elle avait rêvé, à l’exception du plus important : son amour.

Elle retint à grand-peine les larmes qui lui montaient aux yeux.

Un mariage dans ces conditions serait vide de sens. Et au cas où elle se sentirait faiblir, où elle serait tentée de l’épouser dans l’espoir qu’il l’aime un jour, il lui suffirait de se rappeler à elle-même la raison capitale qui l’empêchait d’accepter sa proposition : si elle devenait la femme légitime de Daniel Carterton avant la naissance des jumeaux, il ne serait pas autorisé à intervenir chirurgicalement. Or, elle ne faisait confiance à personne d’autre pour sauver ses précieux bébés.

***

Depuis trois jours, Daniel avait l’impression d’avoir un gros trou douloureux à la place du cœur.

Il s’y était très mal pris pour formuler sa demande, il le savait. Non, mais quel idiot ! Il n’avait même pas pensé à dire à Jenny qu’il l’aimait.

Encore que… sa bêtise était plutôt une bénédiction, en fin de compte. S’entendre opposer une fin de non-recevoir n’avait pas été agréable, cela avait même été comparable à un coup de poignard en pleine poitrine, mais au moins son amour ne lui avait-il pas été renvoyé à la figure en même temps. Cela aurait sans doute porté un coup fatal à son ego.

Il avait sincèrement cru que les excellents rapports amicaux qu’ils entretenaient inciteraient Jenny à accepter de discuter l’éventualité d’un mariage entre eux. Il s’était même préparé à la possibilité qu’elle accepte de l’épouser pour le bien des bébés à la condition qu’il s’agisse d’un mariage blanc — ce qui, compte tenu du désir qu’elle lui inspirait, l’aurait probablement tué. Mais bon…

En revanche, il ne s’était absolument pas préparé à un refus catégorique, même lorsqu’il avait évoqué le rôle éventuel de ses parents. Et ce projet de confier les bébés, ses propres bébés, à un autre couple… Quel gâchis !

Comme s’il ne se sentait pas déjà assez coupable d’avoir profité de l’état émotionnel de Jenny !

Mais elle l’attirait tellement depuis le premier jour. S’il était honnête, il devait reconnaître que son désir pour elle était tel qu’il lui était impossible de regretter leur merveilleux câlin, en dépit de la grossesse à hauts risques et des possibles conséquences sur sa carrière qui en découlaient.

Depuis des semaines, il avait remarqué qu’elle faisait tout son possible pour conserver une certaine distance entre eux, pourtant cela n’avait pas atténué la puissance de l’électricité qui circulait entre eux, bien au contraire. A tel point qu’il redoutait parfois que des grésillements audibles ne déchirent l’air de l’unité.

Plus grave encore, sa concentration se détériorait. Quand il était avec une patiente, tout allait bien, son professionnalisme prenait le dessus, mais le reste du temps il avait de plus en plus de mal à penser à autre chose qu’à Jenny et aux bébés qu’elle portait.

Quand il prit conscience qu’un gros soupir venait de lui échapper, il décida de se ressaisir.

Cette attitude défaitiste ne lui ressemblait pas. Au fond, rien ne disait que Jenny ne finirait pas par accepter sa proposition de mariage dans l’intérêt de leurs bébés. Le fait qu’en lui offrant cette protection il épouserait la femme qu’il aimait et désirait plus que tout au monde…

— Alors, que vas-tu faire en ce sens, mon vieux ? s’apostropha-t-il, avant de s’apercevoir qu’il avait parlé à voix haute.

Par chance, il s’était enfermé dans son bureau avec l’intention de s’atteler à ses tâches administratives. Sinon, n’importe qui passant par là aurait surpris son auto réprimande, et sa réputation en aurait pris un coup.

Mais, après tout, qu’avait-il à faire de sa réputation, quand tout ce qui l’intéressait, c’était de trouver un moyen de persuader Jenny de changer d’avis ?

Car il n’allait tout de même pas accepter de rendre les armes sans combattre.

Il était si occupé à envisager diverses manières de parvenir à ses fins qu’il faillit ne pas entendre le petit coup hésitant frappé à sa porte.
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— Je suis désolée de vous déranger, docteur Carterton, dit Amy Finch d’un ton contrit. Je sais à quel point vous êtes occupé, et je ne veux surtout pas vous faire perdre votre temps, mais…

— Vous êtes la bienvenue, affirma Daniel avec un sourire.

En même temps il notait ses yeux cernés, sa mine triste et malheureuse.

Il savait que ses jumeaux s’accrochaient toujours difficilement à la vie aux soins intensifs de néonatalogie, mais il était évident qu’elle avait quelque chose de particulier à l’esprit.

— Vous m’épargnez de m’attaquer à une montagne de paperasses aussi haute que le Kilimandjaro. Voulez-vous un thé ou un café ? proposa-t-il dans l’espoir de l’aider à se détendre.

— Oh, non ! Je ne voudrais pas causer de l’embarras à qui que ce soit.

— S’il vous plaît, dites que vous voulez une tasse de quelque chose, supplia-t-il sur le ton de la confidence. Comme ça, je pourrai en avoir une aussi.

Au moins réussit-il à lui arracher un demi-sourire.

— Un thé, alors, s’il vous plaît, concéda-t-elle…

Et elle s’assit au bord de la chaise qu’il lui avait désignée tandis qu’il appelait le poste des infirmières.

Coïncidence, la personne qui répondit était celle qui occupait ses pensées un instant plus tôt.

— Jenny Sinclair. Puis-je faire quelque chose pour vous ?

— Je l’espère, dit-il, et sa voix lui parut si rauque qu’il toussota pour s’éclaircir la gorge. Pourrais-tu apporter trois thés dans mon bureau, Jenny, si tu as une minute ?

— Bien sûr que j’ai une minute. Je serai là dans un instant.

Etait-ce pure imagination de sa part, ou y avait-il une note différente dans la voix de Jenny maintenant qu’elle savait à qui elle s’adressait ?

En l’attendant, il entretint une conversation des plus banale sur le temps et les embarras de circulation autour de l’hôpital, à laquelle Amy participa du bout des lèvres. Elle semblait prête à s’effondrer, et elle sursauta visiblement lorsque Jenny entra dans la pièce.

— Et voici les trois thés demandés, annonça celle-ci avec entrain, posant le plateau sur le coin du bureau avant de se tourner vers Amy.

— Dois-je passer un coup de fil à Simon pour lui dire de venir le boire pendant qu’il est chaud ?

Cette dernière secoua la tête.

— Simon n’est pas là, il a dû retourner travailler. Il craignait de perdre son travail s’il prenait une autre journée de congé. Il garde quelques jours pour… au cas…

La pauvre jeune femme fondit en larmes. Aussitôt, Jenny l’entoura de son bras et la berça gentiment tandis qu’elle sanglotait contre son épaule.

— Je passe toutes mes journées avec eux, à faire ce que je peux pour eux, ou simplement à leur parler. Mais ils sont si petits, si fragiles et… et…

Daniel s’attendait à ce que Jenny murmure des paroles de réconfort pour aider la patiente à se calmer, mais comme elle restait silencieuse, lui permettant ainsi de s’épancher, il comprit que son approche était meilleure. Amy avait besoin de laisser libre cours à son angoisse et sa détresse, de percer l’abcès, en quelque sorte, pour libérer le poison qu’il contenait.

— Et Simon, ajouta Amy dans un nouveau gémissement. Pauvre Simon…

Simon avait été tellement excité lorsqu’il avait appris qu’ils attendaient des jumeaux. Daniel devinait sans peine ce qu’il devait ressentir à présent, sachant il pouvait en perdre un d’une minute à l’autre, voire les deux.

— Vous devez être forts l’un pour l’autre, murmura Jenny. Simon n’a pas porté les bébés à l’intérieur de son corps, néanmoins ce sont ses bébés autant que les vôtres. Alors, forcément, il est aussi inquiet que vous l’êtes.

— Mais justement, répondit Amy dans un sanglot, je me sens si coupable de l’avoir déçu ! De ne pas avoir été capable de lui donner les enfants forts et en bonne santé qu’il voulait. Et je sais que si Adam et Aaron ne survivent pas, je ne pourrai plus jamais supporter la moindre intimité entre nous. Je l’aime infiniment, mais ce serait insupportable pour moi de revivre tout ça.

— Amy, il y a une chose dont vous ne devez absolument pas vous inquiéter, avança Daniel. Nous vous l’avons expliqué plusieurs fois, avant et depuis votre accouchement : les chances d’une autre grossesse compliquée d’un STT sont infimes. A ce moment-là, vous étiez sans doute trop anéantie par ce qu’il vous arrivait pour l’entendre, alors je vous le redis aujourd’hui : vos prochaines grossesses seront selon toute vraisemblance ennuyeusement banales, si tant est qu’une grossesse puisse être ennuyeuse.

— Mais…

— Je sais que ça n’est pas vraiment le moment de vous parler de futures grossesses alors que votre corps n’est pas encore remis de celle-ci et que vos deux petits garçons doivent encore beaucoup lutter avant de pouvoir quitter l’hôpital…

— Mais il ne semble pas que ça arrivera un jour, se lamenta Amy. Et ils paraissent tellement isolés, chacun dans une couveuse ! Moi, je pense que si Adam et Aaron se trouvaient dans la même ensemble, comme à l’intérieur de mon utérus…

— L’avez-vous suggéré au personnel de l’unité ? demanda Daniel.

— Je n’ose pas. Je ne connais pas les médecins et les infirmières aussi bien que je vous connais tous les deux, et je ne voudrais pas qu’ils croient que je les critique ou quoi que ce soit.

— Ce ne sera pas un problème, avança Jenny d’un ton ferme. Pour avoir travaillé dans cette unité, je sais que le Dr Weatherby et son équipe sont ouverts à toute idée nouvelle et qu’ils prennent toujours en considération les suggestions valables qui leur sont faites. Bien entendu, s’il existait une raison médicale qui empêche que vos jumeaux soient réunis dans une seule couveuse, vous pouvez être certaine qu’ils vous l’expliqueraient.

Tandis qu’une petite lueur d’espoir s’allumait dans le regard éteint de la malheureuse jeune femme, le téléphone sonna.

Une interruption malencontreuse, qui irrita Daniel au plus haut point… jusqu’à ce qu’il ait entendu le message qu’on lui transmit.

— Amy, Simon est aux soins intensifs de néonatalogie et il vous cherche, répéta-t-il avec un sourire tout en raccrochant l’appareil. Il a besoin de vous pour faire une petite fête.

— Simon ? Aux soins intensifs ? Une petite fête ? répéta Amy sans paraître comprendre ce qu’il venait de lui dire.

— Apparemment, il y est arrivé juste après votre départ. Il est revenu parce qu’il avait eu une idée : il voulait suggérer que vos jumeaux soient placés dans la même couveuse.

— Et ? le pressa Amy.

— Et aussitôt après avoir été installés côte à côte, ils ont tendu les bras l’un vers l’autre. Les indications données par les moniteurs sont déjà meilleures, précisa Daniel, ravi de voir l’espoir se déployer sur le visage ravagé par les larmes de la jeune femme.

— Il faut vite que je retourne là-bas… Oh, mais je dois faire peur !

Jenny lui sourit.

— Faites un rapide crochet par les lavabos les plus proches et aspergez votre visage d’eau froide, suggéra-t-elle. Et dès que vous verrez Simon, serrez-le dans vos bras — il sera sans doute trop occupé à vous étreindre en retour pour remarquer vos yeux gonflés, et à ce moment-là vous serez probablement tous les deux en larmes.

— Je suis désolée de vous avoir retenus aussi longtemps tous les deux. Je ne vous remercierai jamais assez de m’avoir écoutée et de ne pas m’avoir envoyée promener…

— Nous ne ferions jamais ça ! protesta Jenny, visiblement horrifiée à cette idée.

— Chaque fois que vous éprouvez le besoin de parler parce que vous avez un problème ou une bonne nouvelle à nous apprendre, n’hésitez pas à venir, ajouta Daniel.

Puis il sourit tandis que leur visiteuse s’élançait au pas de course.

— Tu as été formidable avec elle, affirma Jenny.

Le compliment le toucha, mais il n’avait pas le sentiment de le mériter.

— C’est surtout toi qui l’as été, souligna-t-il. Comment as-tu su qu’elle avait besoin de s’épancher et que tu devais te contenter de l’entourer de ton bras et attendre ?

Jenny parut réfléchir, la tête légèrement inclinée sur le côté.

— Il y a des cas, comme celui-ci, où je me demande simplement ce que j’aimerais que l’on fasse pour moi. Peut-être est-ce cette fameuse intuition féminine qui me dit quand une accolade fera l’affaire et quand quelqu’un a besoin de paroles de réconfort, ajouta-t-elle en souriant.

— Et c’est ce que tu aurais voulu, si tu avais été à la place d’Amy ?

— C’est effrayant de penser que je pourrais me trouver exactement dans la même situation qu’elle dans quelques semaines, répondit Jenny.

Disparu à présent, son sourire. Des ombres ternissaient ses beaux yeux. Des ombres qu’il aurait aimé pouvoir chasser.

Mais même s’il trouvait un moyen pour le faire, elle ne lui en laisserait sans doute pas la possibilité.

Il resta assis à son bureau après qu’elle fut partie précipitamment remplir une autre tâche, à s’émerveiller de la voir aussi énergique en dépit du poids qu’elle avait pris et aussi mince et élégante qu’auparavant, vue de dos. C’était seulement de face que l’on voyait son abdomen rebondi sous l’uniforme et sa main qui le caressait souvent.

Accédant à son dossier informatique en quelques clics, il fit apparaître sur l’écran les images des dernières échographies, lesquelles montraient clairement l’inquiétante disparité entre les tailles des bébés. Inquiétante et en constante augmentation, signe que le point de non-retour approchait rapidement.

Il avait espéré que, comme cela se produisait parfois, le petit « donneur » réussisse à se développer suffisamment — quoi que plus lentement que son frère — pour qu’ils puissent éviter les dangers de la chirurgie. Mais il était maintenant évident que ce ne serait pas le cas.

Ils étaient si petits, constata-t-il, le cœur étreint dans un étau d’acier. Il pourrait en tenir un dans chaque main, et les deux ensemble ne pèseraient pas plus qu’un paquet de sucre.

Des larmes lui piquèrent les yeux à l’idée qu’il pourrait n’avoir jamais la chance de tenir ses enfants dans ses bras. S’ils ne survivaient pas, Jenny ne serait pas la seule à avoir le cœur brisé.

Puis un autre scénario lui vint à l’esprit — celui qui figeait presque son sang dans ses veines chaque fois qu’il essayait de s’imposer à lui —, et il sut qu’il ne parviendrait plus à le repousser au fond de son esprit comme il en avait pris l’habitude : que ferait-il si quelque chose arrivait à Jenny ? Qu’arriverait-il à ces précieux bébés s’ils survivaient mais pas leur mère ?

Il ne pouvait pas attendre plus longtemps, il devait faire front. Avant de pratiquer la nécessaire coagulation chirurgicale des vaisseaux, il allait insister auprès de Jenny pour qu’ils discutent enfin.

L’exercice s’annonçait délicat, il ne l’ignorait pas. Trop longtemps en butte à des parents dominateurs, elle n’était pas femme à accepter docilement que quelqu’un essaye de lui dicter sa conduite. Il faudrait donc qu’il choisisse ses mots avec soin pour lui dire à la fois qu’il l’aimait et qu’il voulait l’épouser, avec ou sans enfants, et souligner qu’elle avait besoin de désigner un tuteur légal qui se chargerait d’élever ses bébés au cas où elle ne serait pas en mesure de le faire.

***

Après avoir consulté sa montre, Jenny lança un coup d’œil à la pendule murale, étonnée que ses mains remplissent aussi calmement leur office alors qu’elle était aussi surexcitée.

Daniel lui avait offert de la raccompagner chez elle en voiture.

Et alors ? C’était seulement parce qu’il pleuvait, se chapitra-t-elle. Et le fait qu’il ait semblé la regarder subrepticement tout l’après-midi n’était probablement que le fruit de son imagination. Elle n’avait aucune raison de monter sa proposition en épingle. Après tout, en dépit de cette inoubliable nuit et des enfants qu’ils avaient conçus ensemble, ils n’étaient rien de plus que des amis. Mais depuis sa demande en mariage, les sentiments qu’il lui inspirait, le trouble et l’attirance que sa proximité provoquaient en elle la mettaient mal à l’aise et renforçaient sa culpabilité, parce qu’il méritait d’être amoureux de la femme qu’il voulait épouser — pas juste l’épouser dans un souci d’agir au mieux.

Elle ne pourrait pas lui faire ça, se répéta-t-elle. Même si elle adorerait qu’il fasse partie de leurs vies à titre permanent.

Du reste, si elle l’épousait tout de même, que se passerait-il s’il rencontrait quelqu’un d’autre et voulait divorcer ?

Ce serait pire que tout pour elle. Son cœur n’y résisterait pas. Alors…

Lorsqu’ils quittèrent le parking de l’hôpital à la fin de leur service, assis côte à côte dans l’espace clos de la voiture de Daniel, un silence étrangement tendu tomba entre eux.

Désireuse de le rompre, elle chercha un sujet de conversation.

Mais elle ne voulait pas évoquer les terribles nouvelles qu’ils avaient apprises concernant Sharron Pickering — non seulement celle-ci avait perdu les sept bébés qu’elle s’était obstinée à vouloir porter, mais elle avait dû subir une hystérectomie qui la privait désormais de toute chance d’être de nouveau enceinte.

Daniel en avait été bouleversé.

— Tu ne peux pas te permettre de te laisser abattre, lui avait-elle dit gentiment. Les patientes comme elles ne valent pas la peine que tu te mettes dans cet état alors qu’il y a tant d’autres femmes qui ont besoin de toi et te font suffisamment confiance pour suivre tes conseils.

— Cela ne m’empêche pas de… D’avoir beaucoup de peine pour ces sept petits êtres, avait-il murmuré. Aucun d’eux n’a eu la chance de voir le jour et de pousser son premier cri. C’est triste pour cette femme que son obsession à avoir un bébé ait failli lui coûter la vie, mais c’est entièrement sa faute. Tandis que ces pauvres bébés…

Il avait secoué la tête, et Jenny avait cru voir ses yeux briller étrangement avant qu’il ne plonge le nez dans sa tasse de café.

Non, vraiment, ça n’était pas le sujet idéal pour alléger l’atmosphère.

Par chance, un autre lui vint à l’esprit : en surpoids lors de son premier rendez-vous à l’hôpital, Susan Feldman s’était montrée très réticente à l’idée que perdre du poids améliorerait ses chances de mettre en route le bébé qu’elle désirait tellement avoir.

— Ta patience envers la dernière dame que tu as vue en consultation a payé, finalement. Elle était absolument ravie, à la fois de sa perte de poids et à la perspective d’en reprendre sous peu, maintenant qu’elle est enceinte.

— C’est à elle que revient tout le mérite d’avoir suivi son régime, souligna Daniel. Je n’y suis pour rien.

— Mais selon elle, tu es le premier à avoir pris le temps de lui expliquer le lien probable entre son poids et son infertilité et à l’encourager à agir sans la sermonner ni la menacer.

— Parfois, je me surprends moi-même, plaisanta Daniel — et le sourire qui ponctua ce commentaire fit littéralement fondre Jenny. Je crois que je l’ai intéressée en lui disant qu’une femme très mince pouvait avoir des problèmes similaires aux siens, y compris une préménopause précoce.

— Tu ne crois pas que c’est une sorte d’instinct de conservation qui empêche un nombre significatif de femmes en surpoids ou de poids notablement insuffisant de tomber enceintes ou de mener à bien leur grossesse si elle réussissent à l’être ? demanda Jenny, toujours avide d’apprendre.

— C’est possible. Il y a tellement de conséquences potentiellement fâcheuses pour les femmes qui ne prennent pas assez soin d’elles-mêmes. L’infertilité en est une, mais il y a aussi tout un lot d’autres dangers pour celles qui sont enceintes : diabète gestationnel, éclampsie…

— Tu n’as pas besoin de me les énumérer, souligna-t-elle avec un petit rire. Quand je travaillais en néonatalogie, je voyais régulièrement des bébés nés prématurément parce que leurs mères étaient incapables de les porter plus longtemps. Et un nombre croissant d’entre elles étaient déjà soit très maigres, soit beaucoup trop fortes avant de tomber enceintes.

Daniel poussa un profond soupir.

— Je déteste voir des bébés innocents mourir alors que ce drame aurait pu être évité. Tout ce que les femmes ont à faire pour prouver leur détermination à avoir un enfant est de se constituer une santé de fer en changeant leur régime alimentaire et en faisant du sport. Ce n’est pas sorcier, il faut juste compter les calories et ne pas tricher.

— Voilà bien une réflexion d’homme qui, à l’évidence, n’a jamais eu le moindre problème de poids, commenta Jenny. Je peux personnellement attester qu’une adolescente grassouillette, malheureuse et gauche, dotée d’une prédilection pour les aliments bourratifs, peut devenir une adulte passablement enveloppée. Il m’a fallu presque deux ans pour résoudre mes problèmes, sans doute parce qu’au départ j’avais un sérieux manque de volonté et un appétit insatiable pour tout ce qui contenait du glutamate de sodium.

— Eh bien, on ne dirait absolument pas que tu es passée par là, remarqua Daniel. Tu es svelte, sans être maigre. Même maintenant, dans ton sixième mois de grossesse, tu n’as aucun surpoids. En fait, tu parais aussi mince qu’auparavant, vue de dos.

Il l’avait regardée ! Il avait prêté attention à son corps et l’avait admiré en dépit du fait qu’elle s’apprêtait à entamer le troisième trimestre d’une grossesse gémellaire !

Elle sentit ses joues s’empourprer tandis qu’une douce chaleur l’envahissait.

— Merci pour le compliment, répondit-elle d’une voix plus enrouée qu’elle n’aurait voulu.

S’apercevant avec soulagement qu’ils étaient arrivés devant chez elle, elle se demanda comment la banale conversation qu’elle avait lancée dans le but de meubler le silence durant le trajet avait pu devenir aussi personnelle. Enfin, ils étaient parvenus à destination, et elle serait bientôt en mesure de dissimuler son plaisir teinté d’embarras derrière sa porte close.

Alors, pourquoi s’entendit-elle proposer un café à Daniel, quand elle aurait dû se contenter de le remercier pour le brin de conduite avant de prendre congé ?

Aussitôt elle fit marche arrière, soulignant qu’il en avait sans doute déjà trop bu pour une seule journée.

Mais c’était trop tard. Déjà, il avait coupé son moteur et descendait de voiture.

— Attends. Plan B, dit-il, assez fort pour couvrir le martèlement de la pluie sur la carrosserie tandis qu’elle se précipitait vers son porche. Et si je courais au bout de la rue nous chercher deux portions de fish and chips ? Ou préfères-tu un plat chinois ? Ou indien ?

— Surtout pas indien. D’ordinaire j’aime ça, mais en ce moment ça me donne des brûlures d’estomac.

— Et moi, je meurs toujours de faim une heure après avoir mangé chinois. Ce sera donc fish and chips, conclut Daniel en souriant. Je serai de retour dans cinq minutes, ça te laisse juste le temps de faire du thé.

Où était passée sa détermination à garder ses distances vis-à-vis de lui ? se demanda-t-elle en tirant couverts et assiettes du placard de sa cuisine un instant plus tard.

C’était sans doute son sourire irrésistible qui l’avait anéantie. Ce sourire qu’elle adorerait voir aussi sur les lèvres de ses bébés. Et si elle pouvait dresser ainsi la table tous les jours, juste avant son retour à la maison après son service…

Mais qu’est-ce qu’elle inventait là ? Comme si elle était prête à jeter sa carrière aux orties pour se consacrer entièrement à sa famille ! Non, elle avait dû étudier avec acharnement pour apprendre son métier et se battre contre les désirs de ses parents pendant trop d’années pour renoncer aussi facilement à son rêve.

Et puis, de toute manière, rien ne garantissait que les bébés survivraient, se rappela-t-elle, la gorge nouée. Ni qu’elle intéresserait encore Daniel s’ils n’étaient plus là.

***

Après sa sévère mise au point, leur repas fut étonnamment détendu, la conversation roulant sans effort sur une foule de sujets divers et variés, ainsi qu’il en avait toujours été entre eux avant la fameuse nuit.

Ce fut seulement au moment où Daniel lava les assiettes dans l’évier, ayant insisté pour qu’elle se repose pendant qu’elle en avait la possibilité, que leur dialogue prit de nouveau un tour plus personnel.

— Comment te sens-tu ? demanda-t-il. Les jumeaux remuent-ils beaucoup ?

— L’un d’eux au moins sera footballeur, ou danseur de flamenco, plaisanta-t-elle, une main posée sur son abdomen rebondi. Bien entendu, ils s’activent davantage quand je suis allongée et chaque fois que je reste assise plus de trois minutes.

Puis elle se tut, attendant le prochain signe d’activité et se demandant si ce serait un coup de coude ou de genou et s’il se produirait juste sous ses côtes ou sur sa pauvre vessie…

Mais rien ne se produisit.

— C’est bizarre, reprit-elle, passant ses deux paumes sur son ventre, l’explorant et en retraçant les contours pour savoir si les bébés s’étaient placés dans une position susceptible d’amortir leur activité. D’habitude, ils ne sont pas aussi calmes en fin de journée. Ce sont de vrais couche-tard…

L’angoisse commença à monter en elle.

— Daniel ?

Quelque chose dans sa voix dut alerter celui-ci, car il pivota aussitôt vers elle.

— Qu’y a-t-il, Jenny ? s’inquiéta-t-il, s’accroupissant devant elle, ses yeux bleu nuit s’assombrissant encore tandis qu’il glissait ses mains entre les siennes, paumes à plat sur son ventre. As-tu mal ? Tu n’as pas de contractions, n’est-ce pas ?

— Non. Daniel, ils ne bougent pas ! s’écria-t-elle. Et je n’arrive pas à me rappeler le moment où je les ai sentis bouger pour la dernière fois. Je ne sais pas depuis quand…

La panique l’empêcha de finir sa phrase, et ce fut à peine si elle remarqua l’expression horrifiée de son visage, tant sa vision était brouillée par les larmes.

L’heure qui suivit s’écoula dans un tourbillon confus.

Sans trop savoir comment, elle se retrouva à l’hôpital, et même si elle fit de son mieux pour remarquer ce qu’il se passait autour d’elle, elle avait presque l’impression d’être enfermée, totalement terrifiée, dans une bulle où rien ne pouvait l’atteindre.

Rien, sauf Daniel. Il suffisait qu’il pose la main sur elle pour qu’elle se sente de nouveau connectée au monde, pondérée et en même temps protégée.

C’était stupide, elle le savait, mais elle avait réussi à se convaincre que tant que Daniel était là avec elle, rien de fâcheux ne pouvait arriver à ses bébés.

S’accroupissant une nouvelle fois devant elle, il prit ses deux mains dans les siennes.

A la gravité peinte sur son visage, elle devina qu’il lui apportait de mauvaises nouvelles.

Une fraction de seconde, elle fut tentée de retirer ses mains pour les plaquer sur ses oreilles, mais elle n’avait jamais été lâche. Et puis, quelle différence cela ferait-il qu’elle entende ou non ce qu’il avait à dire ? Aucune.

— Dis-moi, avança-t-elle d’une voix étranglée par le chagrin. Ils sont morts, n’est-ce pas ? Mes bébés sont morts ?
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— Pas du tout, affirma Daniel.

Puis, à sa vive surprise, il l’enlaça devant le parterre de collègues qui les entouraient.

Quelques secondes, elle s’autorisa à absorber la force, la chaleur, la sécurité qu’il lui offrait avant de se forcer à s’écarter de lui. Brièvement, il résista, mais, bien entendu, il essayait seulement de la réconforter.

C’était elle qui tremblait si fort, ou tremblait-il lui aussi ?

— Ils sont vivants, Jenny. Tous les deux… Pour le moment du moins, ajouta-t-il tandis qu’elle s’efforçait d’assimiler le fait que son pire cauchemar ne s’était pas réalisé.

Mais pourquoi n’avait-elle pas entendu leurs pulsations lors de l’échographie ? Avait-elle été si convaincue qu’il n’y aurait aucun son qu’elle avait totalement ignoré ces battements significatifs en même temps que tout ce qui l’entourait ?

Une lueur d’espoir commença à naître en elle, qui s’éteignit dès qu’elle croisa le regard Daniel. Les ombres qui y planaient parlaient d’elles-mêmes.

— Que… Que se passe-t-il ? balbutia-t-elle, le claquement soudain de ses dents couvrant presque sa voix.

— Ils se battent, répondit-il succinctement. Ce sont des choses qui arrivent parfois. Sans aucune raison apparente, tout devient soudain critique.

Elle força son cerveau embrumé à fonctionner, à comprendre ce qu’il disait et ce que cela signifiait pour ses précieux jumeaux.

— Qu… Quand vas-tu opérer ?

Comme il marquait une hésitation, un vent de panique la balaya.

— S’il te plaît, Daniel, tu dois intervenir, le supplia-t-elle sans se soucier de qui pouvait l’entendre. Tu es le seul à pouvoir le faire. Toi seul es capable de sauver mes bébés.

Sans doute fit-il signe à leurs collègues de quitter la pièce, car soudain elle se retrouva seule avec lui.

— Il y a un problème.

— S’il n’y en avait pas, je n’aurais pas besoin que tu pratiques une intervention pour sauver la vie de mes bébés.

— Ce n’est pas de celui-là qu’il s’agit. Jenny, je vais devoir te transférer dans un autre hôpital pour l’intervention. Jusqu’ici, j’avais remis à plus tard de te parler de ça — et de tout ce qui concerne les jumeaux et nous-mêmes — parce que tu disais que tu n’étais pas prête. Mais ce sont aussi mes enfants, et le comité d’éthique verrait rouge. Ce serait une violation des règles les plus élémentaires. Je pourrais même perdre mon job si j’intervenais.

— Non ! se récria-t-elle avec l’énergie du désespoir. Je t’en prie, Daniel, tant que personne n’est au courant, rien ne t’empêche d’opérer. La dernière chose que je veux, la dernière chose dont les bébés ont besoin, c’est que quelqu’un d’autre que toi — quelqu’un qui ne serait pas aussi compétent que toi — pratique l’intervention.

Inspirant à fond, elle s’efforça de retrouver un semblant de calme avant d’ajouter :

— Mis à part le fait que me transférer ailleurs ferait perdre un temps précieux, nous nous sommes bien gardés de donner à quiconque la moindre raison de penser qu’il y a un lien entre toi et mes bébés. Alors, à moins de pratiquer une recherche d’ADN, personne ne peut savoir qu’il existe un conflit d’intérêts. Je t’en supplie, Daniel. Je tiens à ce que tu opères toi-même. J’en confiance en toi. Je t’ai…

A l’ultime seconde, elle réussit à ravaler son aveu. Ça n’était ni le bon moment ni le bon endroit.

Une fois que la décision fut prise, elle se retrouva très vite sur la table d’opération, l’abdomen ceint de champs stériles et environné d’un effrayant arsenal technologique.

Dans sa tête, ses prières pour le succès de l’intervention et la survie de ses bébés se mêlaient à la gratitude qu’elle éprouvait envers Daniel, qui avait accepté de réaliser la délicate intervention. S’il avait pu être à deux endroits en même temps — à la fois assis à côté d’elle à lui tenir la main et penché au-dessus de son abdomen —, ç’aurait été encore plus fantastique, mais au moins était-elle entourée de membres du personnel qu’elle connaissait et appréciait.

— Ce ne sera plus long, maintenant, l’encouragea Sally Lang, la jeune interne qu’elle avait connue lors du stage de celle-ci en néonatalogie. Il termine de se brosser les mains.

Dans le chaos parfaitement organisé qui régnait autour d’elle, chacun s’affairant de son côté afin que tout soit prêt en un temps record, elle se sentait étrangement détachée, presque comme si elle contemplait la scène à travers une vitre. Elle remarqua le clin d’œil de l’anesthésiste qui fit pétiller les yeux de l’une des infirmières, l’expression sérieuse de celle qui préparait les instruments sur le chariot. Puis Daniel entra, les mains en l’air pour ne rien toucher.

Leurs yeux se croisèrent à travers la pièce, et même si elle ne voyait rien d’autre de son visage, elle devina ce qu’il ressentait — son appréhension pour les deux petits êtres qu’elle portait, sa détermination à faire de son mieux pour eux, son inquiétude pour elle.

Soudain, le fouillis de pensées qui s’enchevêtraient dans sa tête se démêla de lui-même et tout lui parut dangereusement clair : elle aimait Daniel d’un amour profond que rien ne pourrait jamais altérer. En fait, elle l’aimait tant qu’elle se sentait disposée à accepter sa proposition de mariage, même s’il ne la lui avait faite que pour le bien des enfants.

— Sally ? Puis-je te demander un immense service ?

***

Une fois entré au vestiaire, Daniel se mit à trembler si fort qu’il dut s’adosser au mur. Les yeux clos, il remercia le ciel que son habileté ait été à la hauteur de la tâche à accomplir.

Mission accomplie.

Une mission plus complexe qu’il ne s’y était attendu et qui avait pris presque deux fois plus de temps que d’ordinaire en raison de l’implantation basse du placenta. Ensuite, il avait ponctionné une partie du liquide amniotique en excès entourant le jumeau « receveur », toutefois il ne saurait si la procédure avait parfaitement réussi que lorsque le volume de liquide entourant le jumeau « donneur » commencerait à augmenter, preuve tangible qu’il recevrait enfin un flux sanguin suffisant.

Du moins, si le traumatisme de la chirurgie ne déclenchait pas l’accouchement prématurément, bien entendu. Ce dont ils ne se rendraient compte que dans plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Pour l’instant, il pouvait juste se féliciter que plus aucun vaisseau sanguin ne relie les deux bébés désormais.

Il avait hâte de se rendre au chevet de Jenny afin de s’assurer qu’elle avait bien supporté l’intervention, cependant il serait sans doute préférable qu’il prenne le temps de passer sous la douche auparavant. Cela l’aiderait peut-être à réfléchir avant de lâcher des paroles inconsidérées.

— Daniel ?

Le petit coup frappé à la porte fut accompagné par l’introduction dans le vestiaire de l’élégante tête de l’interne qui avait assisté à l’intervention.

— Y a-t-il un problème, Sally ? demanda-t-il, le cœur au bord des lèvres, tout en renfilant en hâte le haut du pyjama de bloc qu’il venait juste d’ôter. Jenny ne saigne pas, j’espère ? Elle ne commence pas à avoir des contractions ?

— Non, ce n’est pas Jenny. Enfin si, mais pas à cause de l’intervention.

S’interrompant brusquement, elle marmonna quelque chose entre ses dents puis pouffa de rire.

— Je m’y prends plutôt mal. Mais elle m’a sollicitée juste avant le début de l’intervention, et…

— Sally, assieds-toi, demanda-t-il en lui désignant le long banc étroit accolé au mur. Respire à fond et commence par le commencement. Quelqu’un t’a demandé de faire quelque chose ?

Elle acquiesça de la tête.

— Jenny. Elle m’a demandé de ne surtout pas oublier de t’envoyer la voir dès que l’intervention serait terminée.

— Ah bon ? dit-il, surpris. T’a-t-elle dit pourquoi ?

Sally se mordilla la lèvre inférieure, et il eut le sentiment qu’elle évitait son regard.

— Eh bien… Je ne sais pas ce qu’elle t’a révélé au juste de sa situation, et je me sentirais vraiment mal à l’aise de trahir une confidence, mais elle m’a demandé de faire quelques arrangements pour elle, et ensuite elle a dit qu’elle aurait besoin de te voir. Je… Je n’en suis pas certaine, mais je crois que cela a un rapport avec le père des bébés. Je pense qu’elle va te demander d’entrer en contact avec lui.

Daniel déglutit avec difficulté.

— Que t’a-t-elle dit exactement ?

— D’abord, elle m’a fait jurer le secret, alors tu dois jurer que tu ne révéleras jamais à quiconque ce que je vais te dire, répondit la jeune femme.

Elle semblait si déterminée qu’il devina qu’il n’apprendrait rien s’il ne s’exécutait pas.

— Je promets de ne pas trahir la confiance que Jenny a placée en toi.

— Hé ! Ce n’est pas la même chose, protesta-t-elle.

— Je sais. Mais je dois me laisser une marge de sécurité pour me permettre de parler à Jenny. Cela étant, je jure que ce que tu vas me dire restera entre nous trois. Ça te va, comme ça ?

— Je n’ai pas le choix, j’imagine. Mais…

— Que t’a-t-elle dit ? insista-t-il avant qu’elle puisse de nouveau éviter le sujet. Qu’a-t-elle voulu que tu fasses ?

— Que j’organise avec le kiosque du hall la livraison dans sa chambre d’une sélection de ballons. Ensuite, elle m’a donné ce message pour toi, à délivrer tout de suite après l’intervention.

Daniel s’obligea à rester en compagnie de sa jeune collègue le temps de la remercier et de prendre congé, mais lorsqu’ils se séparèrent il ne fut pas en mesure de courir au chevet de Jenny comme il l’aurait voulu, car une femme à l’air froid et sévère l’accosta dans le couloir.

Le Dr Helen Sinclair, la mère de Jenny.

— Docteur Carterton, il est grand temps que nous parlions, déclara-t-elle d’un ton sec.

— Docteur Sinclair, répondit-il poliment — après tout, il avait bien l’intention de faire d’elle sa belle-mère dans les plus brefs délais, quoique Jenny ait comploté avec l’aide de Sally Lang, et au moins était-elle venue voir comment s’était passée l’intervention de sa fille. Voulez-vous m’accompagner dans mon bureau ?

— Inutile. Cet endroit fera l’affaire. Je veux le nom de l’homme qui a déshonoré ma famille en mettant ma fille enceinte, et vous allez me le donner.

Ce ton autoritaire ! Cette arrogance !

Les dents serrées, il compta jusqu’à dix dans l’espoir de maîtriser la colère qui s’emparait de lui.

— Pour l’amour du ciel, elle est déjà notablement enceinte ! s’emporta Helen Sinclair devant son silence. Elle devrait déjà avoir la bague de cet homme au doigt. Elle aurait dû se marier il y a plusieurs mois, de sorte que les gens puissent faire semblant de ne pas remarquer que l’enfant a été conçu avant les noces.

— Je suis certain qu’elle aurait pu avoir la bague en question au doigt si elle l’avait voulu, répliqua-t-il sèchement, furieux que cette femme se soucie aussi peu du bonheur de sa fille.

Jenny méritait bien mieux qu’un mariage de convenance destiné à sauver les apparences. Raison pour laquelle il s’était abstenu d’insister lorsqu’elle avait décliné sa proposition, même s’il brûlait de la faire sienne.

— Tout homme serait honoré de l’avoir pour épouse, ajouta-t-il. Elle est belle, brillante, attentionnée, dévouée…

— Si vous avez une aussi haute opinion d’elle, pourquoi ne l’épousez-vous pas vous-même ? coupa impatiemment Helen Sinclair. Soyez assuré que nous vous prouverions notre reconnaissance.

Il secoua la tête, incapable d’en croire ses oreilles.

— Apparemment, vous connaissez mal votre fille, docteur Sinclair ! Et il est évident que vous ne savez rien de moi si vous pensez que j’accepterais d’être soudoyé pour lui imposer un mariage dont elle ne veut pas… Et moi qui supposais que vous étiez venue ici dans le but de savoir comment s’était déroulée l’intervention !

Un sourire d’espoir se déploya sur le visage d’Helen.

— Quelle intervention ? répliqua-t-elle. A-t-elle finalement retrouvé deux grains de bon sens et décidé qu’il valait mieux se débarrasser du bébé ?

— Sûrement pas ! lâcha-t-il d’un ton cassant, furieux qu’elle attache aussi peu d’importance à ces innocents petits êtres.

D’ailleurs, elle n’en mentionnait qu’un seul…

Eh bien, si Jenny n’avait pas pris la peine d’informer ses parents qu’elle attendait des jumeaux porteurs d’une pathologie à hauts risques, il n’allait pas le faire lui-même. Tout ce qui lui importait à cet instant, c’était qu’elle avait demandé à le voir, et cette femme le retardait pour des raisons purement égoïstes.

— Je viens juste de pratiquer une intervention in utero pour sauver la vie de deux bébés, ajouta-t-il. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je suis sûr que vous comprendrez que j’aie besoin d’aller m’assurer que ma patiente va bien.

Là-dessus, il s’esquiva sans éprouver le moindre regret d’avoir gardé pour lui l’identité de la patiente en question.

Peu après, il frappait à la porte de Jenny, le cœur battant et la gorge sèche.

Les minutes à venir seraient cruciales pour son avenir, il le savait. Et cela le terrifiait, parce qu’il s’agissait du premier défi de sa vie qu’il ne pourrait remporter grâce à sa seule opiniâtreté.

— Entrez, dit la douce voix familière.

En réponse, son cœur manqua un battement, avant de repartir au triple galop quand il vit le sourire avec lequel la jeune femme l’accueillit.

La contemplant avec avidité, il nota qu’elle était encore un peu pâle après une expérience aussi stressante mais que l’une de ses mains caressait doucement son ventre rond, comme pour apaiser les minuscules passagers qu’il transportait.

— Daniel ! dit-elle, l’invitant de sa main libre à s’approcher d’elle.

Mais sans doute vit-elle sur son visage une expression qui l’alarma, car aussitôt son sourire s’effaça.

— Qu’y a-t-il ? Est-ce que quelque chose a mal tourné durant la procédure ? As-tu découvert quelque chose qui…

— Non, Jenny, pas du tout, répondit-il en hâte, honteux de l’avoir inquiétée.

Il se croyait apte à garder un visage impassible, mais Jenny était capable de lire en lui, de voir d’un seul coup d’œil qu’il avait quelque chose à l’esprit.

— J’étais en mode « médecin » pour vérifier que tu allais bien, précisa-t-il. Rien de négatif à signaler ? Rien qui t’inquiète ?

— Rien, affirma-t-elle gaiement. Je me sens infiniment plus légère maintenant que ce poids ne pèse plus sur mes épaules. Quand as-tu dit que je pourrais rentrer chez moi ? Et quand seras-tu en mesure d’évaluer le succès de l’intervention ? Quand sauras-tu que le cœur du plus gros des jumeaux a récupéré du surmenage que lui occasionnait l’hypervolémie ?

— Et de combien de questions vas-tu encore me bombarder sans attendre une seule réponse ? plaisanta-t-il, s’asseyant à demi au bord du lit et lui saisissant la main, tout en prenant garde à la perfusion laissée en place afin de lui administrer les antibiotiques destinés à prévenir une éventuelle infection postopératoire.

— Je suis désolée, répondit-elle en riant. Tu comprends, pour la première fois depuis que tu as diagnostiqué le STT, j’ai le sentiment de pouvoir vraiment attendre ces deux petits avec plaisir et impatience, de commencer à apprécier tout le processus de la grossesse et…

— Jenny, puis-je te poser une question ? coupa-t-il.

Il s’en voulait un peu d’entamer son humeur joyeuse, mais il avait déjà tant attendu qu’il ne pouvait plus patienter une seconde de plus.

— Bien entendu ! Tu es mon faiseur de miracles personnel, donc tu peux me demander tout ce que tu veux. Absolument tout !

— En ce cas… Jenny Sinclair, veux-tu m’épouser ?

***

— T’épouser ? réussit à balbutier Jenny avant que sa faculté d’élocution l’abandonne.

Evidemment, qu’elle voulait l’épouser ! C’était dans ce but qu’elle avait réclamé sa présence. Mais voilà, il avait commencé à lui poser des questions comme s’il n’était là que pour le suivi postopératoire d’une patiente, et cela l’avait détournée de son projet.

A l’expression soudain indéchiffrable de son visage, elle comprit qu’elle s’était tue trop longtemps et que son silence l’avait blessé. Lui, le seul homme qui ait jamais été gentil avec elle. Celui qui lui avait prouvé à maintes reprises, et sans avoir à prononcer un seul mot, qu’il se souciait d’elle.

— Daniel…

Elle brûlait de devenir sa femme, mais le pouvait-elle tant qu’elle n’aurait pas les réponses dont elle avait besoin ? Car enfin, même s’il s’agissait de sa seconde demande en mariage, elle ne savait toujours pas s’il l’aimait, vu qu’il ne le lui avait jamais dit. Et son orgueil n’appréciait pas l’idée qu’il puisse vouloir l’épouser dans le seul but de donner un foyer à leurs bébés.

L’obligation et le devoir ne constituaient pas les meilleures raisons de convoler en justes noces.

— Daniel…, commença-t-elle de nouveau.

La confusion qui régnait en elle lui donnait presque le vertige, et elle fut atterrée de le voir lâcher sa main et bondir sur ses pieds, comme s’il s’apprêtait à partir avant même qu’elle ait retrouvé sa voix pour lui demander pourquoi il voulait l’épouser.

Sauf qu’il ne s’en alla pas. Il se contenta de carrer les épaules, de prendre une profonde inspiration puis de darder sur elle un regard sévère.

— Eh bien, on dirait qu’il est temps que je mette cartes sur table, dit-il. Lorsque tu essayais de me persuader de pratiquer l’intervention, tu as dit qu’il n’existait aucun conflit d’intérêts susceptible d’indisposer le comité d’éthique, mais nous savons tous les deux que ça n’était pas vrai, puisque ce sont mes bébés et que…

Au léger tremblement qu’elle perçut dans sa voix, elle devina qu’il n’était pas aussi sûr de lui qu’il le paraissait, mais il la regarda droit dans les yeux et poursuivit.

— Puisque je t’aime, Jenny, en dépit du fait que tu es sans doute la femme la plus obstinée de la terre, et je t’aimerais même si tu ne portais pas mes enfants. Alors, s’il te plaît, veux-tu m’épouser ?

Pendant d’interminables secondes, elle resta bouche bée, incapable de lui répondre, tandis que son cœur exécutait des sauts périlleux à l’intérieur de sa poitrine.

— Tu m’aimes ? murmura-t-elle finalement, incrédule.

— Evidemment ! déclara-t-il avec force, reprenant sa place au bord du lit et enfermant ses deux mains dans la chaude étreinte des siennes. Et depuis des mois ! Presque depuis le jour où tu es venue dans l’unité demander quelle formation complémentaire tu devais suivre pour pouvoir rejoindre mon équipe. Mais, compte tenu de tes antécédents familiaux, je ne me sentais pas au même niveau social que toi. Pas un instant je ne pouvais m’imaginer en gendre potentiel idéal pour tes parents.

— Même si je ne suis pas leur fille biologique et même si je fais mes propres choix depuis l’adolescence ? ironisa Jenny. Crois-tu vraiment que je leur permettrais de m’influencer pour celui de mon mari ?

— C’est seulement lorsque tu as appris à Colin Fletcher que tu n’hériterais pas de leur fortune puisque tu avais été adoptée que je me suis autorisé à espérer qu’un type issu d’une famille pauvre puisse avoir une chance avec toi.

— Euh… J’ai peut-être été coupable d’une légère altération de la vérité au sujet de mon héritage, avoua-t-elle, son honnêteté naturelle l’emportant sur tout autre considération.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, un enfant adopté a les mêmes droits qu’un enfant biologique.

— Dois-je comprendre que tu hériteras du domaine que possèdent tes parents dans le Kent ?

L’expression de Daniel s’était assombrie. Lorsqu’il libéra ses mains et écarta les siennes, elle commença à paniquer.

— Une vieille bâtisse et quelques terres ? Oui, je pourrais en hériter si je le voulais, admit-elle, refermant délibérément ses mains autour des siennes. Mais seulement après leur mort, et à condition qu’ils ne s’en soient pas débarrassés dans l’intervalle.

— Pourquoi s’en débarrasseraient-ils ?

— Pour plusieurs raisons. Parce que ce sont deux bourreaux de travail qui n’ont pas le temps d’y séjourner, et parce que l’entretien du manoir coûte une somme faramineuse, qui n’est pas couverte ni par la mise en fermage des terres, ni par les revenus provenant de sa location occasionnelle pour le tournage de films historiques ou pour abriter les festivités de quelques mariages somptueux, précisa Jenny. Ce serait peut-être différent si ma mère restait à la maison pour rentabiliser la propriété — c’est une brillante organisatrice, qui ferait ça très bien —, mais elle deviendrait folle si elle n’exerçait plus la médecine.

— Que pensent-ils en faire, alors ? s’enquit Daniel, l’air intrigué. Manifestement, ils ne peuvent pas laisser à l’abandon un endroit aussi chargé d’histoire.

— Plusieurs chaînes d’hôtels de charme les supplient de leur vendre le domaine, mais ils ne prendront pas de décision tant qu’ils ne me verront pas dûment mariée — de crainte, peut-être, que cela ne gâche mes perspectives. A mon avis, ils espéraient que je tombe amoureuse du fils cadet de l’un des châtelains des environs, quelqu’un qui ne soit pas destiné à hériter de l’imposante demeure de sa famille mais qui soit habitué au style de vie qui s’y rattache.

— Et en tant que fille indépendante vivant à Londres et menant une carrière que tu n’as pas l’intention d’abandonner…

— Sauf pour de bonnes raisons, tempéra-t-elle.

N’était-il pas grand temps qu’ils abandonnent le sujet des espoirs et des souhaits de ses parents pour revenir à ceux qu’ils nourrissaient eux-mêmes ?

— Et quelles pourraient être ces bonnes raisons ? s’informa Daniel.

Feignant de réfléchir, elle prit plaisir à le contempler.

Entre eux, l’atmosphère crépitait presque d’anticipation, et l’éclat particulier des magnifiques yeux bleu nuit de Daniel lui évoquait le scintillement du soleil sur un lac de montagne.

— Eh bien, si je devais me marier, je voudrais que ce soit avec quelqu’un qui m’aime…

— Je t’ai dit que je t’aime il n’y a pas dix minutes, souligna Daniel sans la laisser finir.

— Il faudrait qu’il m’aime pour moi, pas parce que je porte ses enfants…

— Est-ce que t’aimer encore plus parce que tu portes mes enfants compte ? avança de nouveau Daniel. Est-ce que t’aimer encore plus parce que tu es plus belle, plus féminine, plus sexy, plus désirable de jour en jour, compte aussi ? ajouta-t-il en ponctuant chaque compliment d’un bisou mutin sur son visage, avant de conclure sa question par un vrai baiser profond et passionné qui leur coupa le souffle à tous deux.

— Ah, Jenny, ne comprends-tu pas ? murmura-t-il d’une voix enrouée par l’émotion lorsqu’il releva la tête. Les bébés sont un merveilleux bonus, mais si je veux t’épouser, c’est avant tout parce que je t’aime à la folie.

Ce fut alors qu’il parut découvrir les ballons attachés à la tête de son lit.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il, comme s’il ne savait pas lire.

— A ton avis ? demanda-t-elle avec un petit rire, tout en lançant un regard aux formes de couleurs vives qui flottaient au-dessus de leurs têtes.

Les deux ballons bleus, identiques, portaient le message : « C’est un garçon ! » L’argenté disait : « Félicitations, papa ! » Le rouge, en forme de cœur, parlait de lui-même, et le blanc demandait : « Veux-tu m’épouser ? »






Epilogue

Avant même d’ouvrir les yeux, Jenny sut qui la tenait si tendrement dans le cercle de ses bras, et un sourire heureux s’épanouit sur son visage en dépit de sa fatigue.

— Vous ne seriez pas en train de rompre au moins une douzaine de règles hospitalières, par hasard, docteur Carterton ? murmura-t-elle d’une voix ensommeillée.

— Je vous défie de trouver la moindre règle interdisant à un mari de câliner sa femme pour la remercier de lui avoir donné les plus beaux jumeaux de la terre, madame Carterton, répondit Daniel avant de lui déposer un baiser sur le front. Comment te sens-tu, mon amour ?

— J’ai l’impression que je pourrais dormir une semaine entière. Et aussi courir un marathon. Et flotter au plafond comme un ballon gonflé à l’hélium.

— En même temps ? plaisanta Daniel. Ce ne serait pas trop épuisant ?

— Pas autant que porter tes fils ces deux dernières semaines, répliqua-t-elle. Ceux qui prétendent que les bébés bougent moins en fin de grossesse mentent ! Ils n’arrêtaient pas de s’activer jour et nuit, sans jamais dormir.

Daniel l’aida à se redresser légèrement sur ses oreillers, avec précaution, car le bas de son corps était encore engourdi par la péridurale.

— Alors, comment se fait-il que tu veuilles courir un marathon et flotter à travers la pièce ?

— Je pourrais flotter parce que je me sens tout à coup aussi légère qu’une plume. Et je pourrais courir un marathon, poussée par le soulagement qu’ils aient finalement vu le jour, je suppose.

— Et le soulagement qu’après toutes ces incertitudes, Sam et Josh pèsent tous les deux un bon poids et qu’il semble que nous ayons réalisé l’intervention avant que le cœur de Sam ait subi des dommages irréparables.

Elle hocha la tête, pleine de reconnaissance.

Elle n’oublierait jamais la manière dont ils s’étaient accrochés l’un à l’autre, Daniel et elle, tandis que leurs précieux jumeaux tout juste nés étaient soumis aux tests préliminaires. Ils en avaient totalement oublié que se déroulait en même temps la dernière phase de la césarienne qui avait été nécessaire pour mettre au monde ces deux petites merveilles.

— Quand pourrai-je aller les voir à la pouponnière ? Je n’ai pas à attendre d’être capable de marcher, n’est-ce pas ?

— Ne sais-tu pas que jamais je ne ferais languir ma femme chérie ? J’attendais simplement que tu sois bien réveillée de ton petit somme pour faire appel aux brancardiers. Ils sont postés dans le corridor, prêts à t’emmener au pas de course.

Avant qu’il ait eu le temps de faire un pas vers la porte, celle-ci s’ouvrit, et le père de Jenny passa la tête dans la pièce.

— Prête à recevoir des visites ? demanda-t-il.

Puis il entra sans attendre la réponse, vivante image de la santé depuis qu’il s’était finalement résolu à subir un pontage, deux mois plus tôt.

Apparemment, c’était la crainte de ne plus être là pour connaître ses petits-enfants qui l’avait ramené à la raison. Durant sa convalescence, il s’était rendu compte qu’il aimait la grande demeure héritée de ses ancêtres — celle-là même où avait été célébré dans l’intimité le mariage de Jenny et Daniel —, et grâce à quelques aménagements dans son emploi du temps, il pouvait désormais y passer plusieurs jours par semaine, à profiter des jardins et à surveiller son entretien de manière à pouvoir la transmettre en bon état à la génération suivante.

— Quand pourrons-nous voir nos garçons ? demanda sa mère en entrant à sa suite, un cadeau joliment emballé à la main. Figurez-vous qu’un cerbère nous a interdit l’entrée de la pouponnière malgré notre statut de médecins et de grands-parents !

Jenny crut la voir rougir légèrement lorsqu’elle lui tendit le petit paquet.

Intriguée, elle se hâta de l’ouvrir.

— Oh ! Ils sont magnifiques ! s’exclama-t-elle, sincère, en voyant les deux minuscules cardigans bleu pâle, visiblement faits main et magistralement exécutés.

— Je me suis souvenue que j’aimais bien tricoter pour toi quand tu étais toute petite, répondit Helen.

Puis elle ajouta, d’un ton qui sonnait presque comme un défi :

— Comme je réduis moi aussi mon temps de travail à l’hôpital, j’ai décidé d’approvisionner mes petits-enfants en pulls et en cardigans. Tu n’auras qu’à me dire ce dont ils ont besoin et quelles couleurs tu préfères.

Jenny eut tout juste le temps de la remercier que déjà une infirmière déboulait dans la pièce, annonçant qu’elle venait pour les soins postopératoires de la jeune maman et donc que les visiteurs devaient sortir.

Contre toute attente, ses parents se gardèrent d’objecter. Sur un haussement d’épaules résigné, ils demandèrent à être prévenus dès qu’ils seraient autorisés à rendre visite aux bébés, puis ils s’éclipsèrent.

— Dois-je m’en aller aussi ? s’informa Daniel.

— Bien sûr que non, répondit l’infirmière avec un clin d’œil. J’ai pensé que c’était un bon moyen de les faire partir de sorte que vous puissiez emmener Jenny à la pouponnière.

— Je peux y aller maintenant ? s’écria Jenny, ravie. Par quel moyen ? En fauteuil roulant ?

— Tu n’as rien à faire, juste à rester allongée et à être belle, dit Daniel, débloquant les roues de son lit et commençant à manœuvrer celui-ci en direction de la porte.

Les brancardiers prirent le relai, et ce fut presque un cortège royal qui les accompagna à la pouponnière, tant de gens semblant désireux de venir partager leur bonheur. Mais une fois à l’intérieur de l’unité sécurisée, ils furent pratiquement seuls, des rideaux les isolant avec leurs précieux bébés du reste de la salle, même si seule la tête du lit tenait dans cet espace.

— Oh, Daniel, ils sont si parfaits, murmura Jenny, émue aux larmes.

Elle les avait seulement entrevus lors de leur naissance, et c’était la toute première fois qu’elle pouvait les contempler.

— Et terriblement semblables, ajouta Daniel. Je ne vois pas comment nous allons pouvoir les distinguer l’un de l’autre. Ils n’auront aucune peine à nous duper quand ils seront plus grands.

— Pour l’instant, c’est assez facile, remarqua-t-elle. Samuel Peter est le plus gros. Joshua Daniel a encore un peu de retard à rattraper.

De son lit, elle les dévorait des yeux, blottis l’un contre l’autre dans leur berceau pour jumeaux. Comme la pièce était très chaude, ils ne portaient que leurs couches, et il lui était facile de les détailler, encore et encore…

Tout à coup, un petit rire lui échappa.

— Pourquoi ris-tu ? Qu’as-tu vu d’amusant ? demanda Daniel.

— Je viens de remarquer quelque chose qui les trahira inévitablement, répondit-elle d’un ton triomphant. Regarde les cheveux de Sam au sommet de sa tête. Il a un petit épi, une mèche qui s’enroule dans le sens des aiguilles d’une montre.

A son tour, Daniel pouffa de rire.

— Josh en a un aussi, mais la mèche s’enroule dans l’autre sens.

— Et si nous ne leur disons pas comment nous savons qui est qui, le temps qu’ils se rendent compte par eux-mêmes de cette petite différence, nous connaîtrons si bien chacun d’eux, leurs mimiques, leur caractère, que nous ne les confondrons jamais.

— Ah, Jenny, tu vas être une mère fantastique, commenta Daniel. Comme se fait-il que j’aie autant de chance ? ajouta-t-il, le visage grave, soudain.

— C’est moi qui ai de la chance, corrigea-t-elle. Je suis tombée amoureuse de l’homme le plus séduisant de tout l’hôpital, et tout ce qu’il semblait vouloir, c’était être mon ami.

— En fait, je voulais tout autre chose, mais si c’était la seule manière de pouvoir passer du temps avec toi…

— Et puis je t’ai fait des avances, poursuivit-elle sur sa lancée. Et je suis tombée enceinte. Et tu as dû pratiquer une intervention très délicate pour sauver la vie de nos fils… Et la suite est déjà dans les annales, conclut-elle avec un sourire de pure félicité.

— Non, non, pas dans les annales, objecta Daniel, l’enlaçant tendrement et la pressant contre son cœur. Cela voudrait dire que notre histoire appartient au passé, or elle vient à peine de débuter. Nous commençons tout juste à concrétiser nos rêves.

Il avait raison. Leur conte de fées personnel allait enfin commencer.
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1.

Si elle ouvrait la porte du cabinet médical, le vent froid s’y engouffrerait, et avec lui une odeur de feu de bois, échappée de la rangée de cheminées qui se dressait sur les toits plats, tout le long de la rue principale de Treasure Creek. Maryann Jenner aimait cette odeur-là, mais ce n’était pas le cas de tous les patients. Aussi, c’est par la fenêtre qu’elle regarda, presque incrédule, les montagnes vertes et déchiquetées qui servaient de toile de fond à la petite ville touristique. Une véritable carte postale grandeur nature…

Pour la première fois depuis vingt-six ans — son âge —, elle allait peut-être mener la vie paisible à laquelle elle aspirait. Depuis sa naissance, elle avait assisté sans le vouloir aux drames de ses parents, aujourd’hui séparés. A présent, elle se trouvait assez loin d’eux pour pouvoir les aimer sans se trouver mêlée au tourbillon de leurs vies sentimentales respectives. Et comme pour couronner sa nouvelle vie, elle avait déniché le poste idéal auprès du parfait Dr Alex Havens dans ce parfait petit cabinet médical — au paradis !

— Qu’est-ce que je fais là ? murmura-t-elle.

D’un rapide coup d’œil en direction du bureau, elle s’assura que le docteur n’avait pas fini d’examiner l’oreille infectée de Johnny Short, petit patient âgé de six ans.

Chaque fois qu’elle regardait par cette fenêtre, elle sentait une envie déraisonnable de croire à ses rêves l’envahir. Treasure Creek était un endroit merveilleux, évidemment, mais le pédiatre se montrait exigeant… Et parfois même irritable. L’Homme de Glace — surnom que lui avait donné l’infirmière précédente — attendait de Maryann qu’elle lui facilite la tâche.

En général, ce n’était pas un problème, car elle possédait un grand sens de l’organisation. De plus, le médecin avait beau se montrer froid et distant avec les adultes, les enfants semblaient l’adorer, et tout se passait bien dans le petit cabinet médical. Elle-même et Alex avaient compris comment travailler efficacement ensemble.

Mais si les femmes qu’elle voyait gravir la montée en pente douce en direction du cabinet médical étaient bien les personnes qu’elle imaginait, pensa Maryann, alors elle allait vraiment mériter son salaire, aujourd’hui ! La dernière question que le médecin lui avait posée avant de l’engager, le mois précédent, avait porté sur son aptitude à éloigner les « excentriques ». Elle lui avait assuré qu’elle en était capable — mais comme elle venait d’arriver à Treasure Creek, elle n’avait pas la moindre idée de ce dont il lui parlait, ni des femmes auxquelles il faisait allusion.

Maintenant, elle savait.

Plusieurs mois plus tôt, le magazine Now Woman avait consacré un article aux guides de tourisme pour célibataires recommandant Treasure Creek, et avant l’arrivée de Maryann, des femmes avaient commencé d’envahir la localité à la recherche de maris. En ville, on appelait ces chasseuses d’hommes les excentriques en raison de leurs tenues vestimentaires bariolées et exotiques, très différentes des vêtements simples et robustes des femmes de la région.

Maryann n’avait jamais entendu parler de femmes attaquant ainsi leur cible en groupe. Et de plus, Alex, simple guide à temps partiel pour la compagnie touristique Trésors d’Alaska, n’avait fait l’objet que d’une brève mention dans l’article.

Bien sûr, il était libre et sans attaches, mais…

Maryann ouvrit de grands yeux : la porte venait de s’ouvrir brusquement avant qu’elle ait le temps de battre en retraite. Une odeur de parfum s’engouffra avec la première femme, en même temps qu’un nuage de ces gros moustiques qui contribuent à la réputation de l’Alaska. Maryann se demanda si c’était le lourd parfum fleuri qui attirait les insectes si tard dans la saison, ou le rouge vif des lèvres et des ongles des visiteuses. En tout cas, celles-ci ne se plaignaient pas des piqûres d’insectes qu’elles subissaient — preuve indubitable de leur motivation.

Redressant son mètre soixante-dix, Maryann adopta son ton d’infirmière le plus sévère.

— C’est un cabinet pédiatrique, ici. Les adultes doivent voir le Dr Logan, plus loin sur la route.

Cette voix, qu’elle avait mise au point au cours de ses études d’infirmière, n’eut aucun effet sur les femmes qui jacassaient tout en s’efforçant de remettre de l’ordre dans leurs coiffures dérangées par le vent.

— Je suis très bien assurée, je peux consulter n’importe quel médecin, lança une blonde tapageuse aux cheveux décolorés et aux lèvres incroyablement pulpeuses, qui s’était assise sur une des grandes chaises de la salle d’attente.

En un geste théâtral, elle croisa ses jambes gainées de Nylon avant de s’adresser de nouveau à Maryann.

— Depuis mon dernier divorce, le médecin peut effectuer sur moi n’importe quel examen. Mon ex règlera si l’assurance ne le fait pas. Le médecin n’a donc pas à s’inquiéter pour le paiement de l’acte.

— Moi, j’ai seulement besoin d’une ordonnance, dit une jeune femme qui ressemblait à une fillette abandonnée.

Elle se glissa dans un des fauteuils destinés aux enfants.

— Savez-vous si le docteur aime marcher sur la plage au clair de lune ? J’adore la plage. Pas les plages de l’Alaska, bien sûr. Trop rocheuses et trop froides. Non, vous savez… les plages normales.

D’une main nerveuse, elle essaya de remettre en place ses cheveux emmêlés.

— Ce n’est pas possible ! protesta Maryann, agacée.

Huit femmes dans la salle d’attente ! Elles n’avaient pas du tout l’air malade, avec leurs joues rosies par le froid. De plus, elles portaient assez de bijoux en or pour ouvrir une succursale du mont-de-piété : elles étaient venues en armure, prêtes pour le combat. Mais pourquoi ce jour-là, par ce temps froid et venteux ? se demanda Maryann.

Soudain, elle comprit, et une légère nausée naquit au creux de son estomac. C’était sa faute ! La veille, elle avait dit à sa cousine Karenna à quel point Alex allait manquer à ses jeunes patients une fois son contrat terminé, à la fin du mois. Karenna avait alors suggéré à Maryann de lui trouver une épouse sur place pour qu’il reste à Treasure Creek.

Aucune femme normalement constituée ne voudrait épouser l’Homme de Glace ! avait protesté Maryann. Sa cousine avait répliqué que tout le monde trouvait chaussure à son pied et que Maryann parviendrait elle aussi à rencontrer quelqu’un car elle savait fort bien « gérer » les histoires des autres — ses parents n’avaient-ils pas compté sur elle pour les conseiller dans leurs aventures sentimentales successives ?

Malheureusement, cette conversation s’était déroulée devant un hamburger, chez Lizbet. Et quelqu’un avait dû l’entendre. Les nouvelles, souvent déformées, allaient vite dans une petite ville comme celle-là. Dans le cas présent, elles avaient provoqué une véritable invasion de chasseuses de maris.

Comment les faire sortir ? Elle n’allait quand même pas appeler le 911 pour une chose pareille !

— Je regrette, mais il faut que vous partiez, dit Maryann. Le docteur est en consultation et…

— Je ne suis pas pressée, rétorqua une rousse aux cheveux bouclés.

Elle s’assit, visiblement contente d’elle-même, et les autres femmes pouffèrent. Pourquoi les gens en quête d’aventures sentimentales devenaient-ils tous aussi idiots que des adolescents ? se demanda Maryann.

Elle haussa le ton.

— Il ne reste aucune possibilité pour aujourd’hui… ni pour demain, d’ailleurs. L’agenda est rempli.

Elle aimait vraiment ce travail et redoutait un licenciement. Alex lui avait promis de lui fournir de solides références pour son remplaçant, mais ce serait un remplacement temporaire. L’agence avait déjà dit qu’elle pourrait envoyer quelqu’un, mais seulement pour quelques mois. Elle chercherait alors un nouveau médecin boursier pour un contrat de trois ans, et si elle ne trouvait personne, le cabinet fermerait dans six mois.

Pourquoi fallait-il que tout soit si compliqué ? Les enfants de Treasure Creek avaient besoin d’un pédiatre. Et Maryann ne voulait pas perdre son travail. La solution évidente, c’était d’amener Alex à s’enraciner à Treasure Creek. Sa cousine avait raison : une femme, c’était la réponse, et malgré ses réserves concernant l’Homme de Glace, Maryann savait très bien qu’il n’aurait pas de mal à trouver une compagne.

En revanche, il serait exigeant quand il s’agirait de lui passer la bague au doigt. L’infirmière qui avait précédé Maryann avait déclaré qu’Alex n’était sorti avec aucune femme depuis qu’elle le connaissait. Tout ce qui l’intéressait, c’était le cabinet médical qu’il voulait monter à Los Angeles…

— Je m’appelle Delilah Carrington, insista une autre rousse avec un grand geste de son bras orné de nombreux bracelets en or, et je suis sûre qu’il me recevra. Mais quand même, j’aurais pensé qu’un cabinet de médecin serait mieux équipé. C’est un peu vieillot ici, non ?

— C’est un ancien étudiant boursier, expliqua une autre femme, comme si cela expliquait la vétusté des lieux. Vous savez, le gouvernement l’a payé pour travailler dans un endroit comme celui-là pendant quelques années, pour rembourser son emprunt.

Le sous-entendu était clair : parce qu’Alex n’avait pas d’argent, cela le rendait moins compétent ! Maryann contint à grand-peine son irritation. C’était un médecin brillant ! Elle l’avait su dès sa première journée de travail avec lui. De plus, il était vraiment très attentif à ses jeunes patients. Il soignait même gratuitement les enfants du village de Taiya, qui appartenait à la tribu Tlingit. Le médecin suivant n’irait sûrement pas les soigner : cela représentait du travail supplémentaire et ne faisait pas partie du contrat. Encore une raison pour qu’Alex reste. Les enfants tlingits avaient besoin de lui autant que les enfants de Treasure Creek, et même probablement plus !

— Ce local appartient à la ville, dit-elle fermement. Il est charmant et très bien organisé. Il est peut-être un peu abîmé, mais nous veillons scrupuleusement à sa propreté. Et le Dr Havens connaît tous les derniers traitements.

Les femmes affichèrent des moues sceptiques.

— Quel genre de traitement ? demanda l’une d’elles. Des trucs à base d’herbes ?

— Des traitements médicaux, rétorqua Maryann.

Pourquoi révéler qu’il étudiait les remèdes traditionnels des Tlingits ? Elle en avait déjà trop dit sur lui la veille.

— Le genre de médicaments qu’utilisent tous les médecins qui ont reçu une bonne formation, précisa-t-elle. Certains viennent de la clinique Mayo.

Elle espéra avoir prévenu d’autres remarques désobligeantes. Le cabinet médical se trouvait dans une maison de bois restaurée — vestige des prospecteurs de la première ruée vers l’or qui avaient fondé la ville en 1879 ! Les habitants auraient dû être fiers d’utiliser ce lieu aussi chargé d’histoire !

L’air contrarié, Delilah rompit le bref silence qui s’était installé.

— Notre médecin ne doit pas être bien riche. Un ancien boursier…

Une autre femme — prénommée Joleen — intervint.

— Ma chérie, un homme qui possède le physique du Dr Havens n’a pas besoin d’avoir de l’argent ! fit-elle, hilare.

Elle portait une combinaison imprimée léopard, et des escarpins à talons aiguilles. Une longue chaîne en or entourait son cou, et elle avait réussi à réparer le désordre que le vent avait mis dans ses cheveux.

— Et puis, il ne va pas rester pauvre ! reprit-elle. Il retourne bientôt à Los Angeles ! Si tu voyais les voitures que les hommes comme lui conduisent, là-bas…

Cela suscita de nouveaux commentaires sur le Dr Havens — et pas seulement sur sa situation financière.

Alex était grand, brun… et séduisant — Maryann le savait bien. Il possédait une mâchoire à la Rhett Butler, de solides biceps, et un menton creusé d’une fossette. Les visiteuses ne tarissaient pas d’adjectifs flatteurs à son sujet.

A la réflexion, c’était étonnant qu’elles aient patienté si longtemps avant d’envahir la salle d’attente !

Plus elles parlaient, plus Maryann se rembrunissait. Jusqu’à la veille, elle avait trouvé le travail avec Alex agréable au point d’oublier le physique avantageux de son patron. Des années plus tôt, elle s’était promis de ne jamais faire confiance à un bel homme. Pensant que cette résolution tenait toujours, sa cousine lui avait reproché, la veille, lors du dîner, de se montrer un peu injuste en appelant son employeur l’Homme de Glace. Tout le monde méritait qu’on lui laisse une chance de faire ses preuves ! Peut-être Maryann avait-elle seulement besoin d’apprendre à mieux le connaître… Et de toute façon, avait ajouté Karenna, il n’existait pas de patron parfait.

Ce souvenir rappela à Maryann que si elle voulait rester à son service, elle ferait mieux de l’avertir, et rapidement, de l’intrusion des excentriques.

— Je vais voir où en est le docteur, annonça-t-elle d’un ton détaché en se dirigeant vers le bureau.

C’est alors qu’elle vit la poignée de la porte bouger.

— Oh non ! murmura-t-elle, atterrée.

Mais c’était trop tard : la porte s’ouvrait. Le petit Johnny Short sortit du bureau avec sa mère, et ils firent tous deux des yeux étonnés en voyant la salle d’attente bondée.

— Qu’est-ce qu’il est mignon ! s’exclama une brune avec des épingles en diamant dans les cheveux et des bracelets d’or aux chevilles.

Elle adressa un large sourire au garçonnet interloqué et tira sur l’encolure de son chandail, ce qui dévoila un peu sa poitrine.

— Tu es adorable, toi, tu sais !

Elle s’avança en direction du petit garçon, mais Mme Short leva la main pour l’arrêter.

— Il n’a que six ans et il souffre d’une otite. Et il n’a pas l’habitude des femmes comme… Enfin, disons qu’ici dans la région, les femmes portent des pulls pour garder leur poitrine au chaud. C’est l’Alaska ici, pas Las Vegas. On n’est qu’en septembre, mais on sent déjà le froid de l’hiver. Et de plus, c’est une petite ville respectable, ici !

Maryann s’attendait à ce que les femmes se sentent offensées, mais de toute évidence, elles n’écoutaient plus Mme Short. Elles s’étaient levées et, imprimant à leur dos une cambrure marquée, elles se tapotaient les cheveux en le regardant.

Alex était apparu sur le seuil de la salle d’examen. Le soleil qui entrait à flots par la fenêtre derrière nimbait sa silhouette d’un halo flatteur. Maryann n’en revenait pas. Comment cela était-il arrivé ? Il portait la même blouse blanche depuis le matin, avec le même stéthoscope autour du cou. Mais il avait l’air différent. Peut-être à cause de la lumière, la blouse blanche faisait à présent ressortir la largeur de ses épaules. Ses cheveux bruns affichaient un désordre charmant et ses cils bruns mettaient en valeur le bleu de ses yeux. Sans l’expression légèrement horrifiée de son visage rasé de frais, il aurait pu faire la couverture d’un magazine.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il enfin. Il y a quelqu’un de blessé ?

Maryann ne put s’empêcher de sourire. De toute évidence, il ne se rendait pas compte de l’effet qu’il produisait.

— Elles veulent…, commença Maryann.

Mais c’était trop tard. Déjà, les femmes se précipitaient en direction d’Alex, parlant toutes en même temps. Il n’y avait plus qu’une chose à faire : portant ses doigts à ses lèvres, Maryann produisit un strident coup de sifflet.

Il y eut un silence complet, et Alex lui-même parut abasourdi.

Maryann eut un hochement de tête décidé. Au lycée, elle avait suivi des cours d’autodéfense. La technique du sifflet était tout ce qu’elle avait réussi à maîtriser, et cela venait de fonctionner parfaitement.

— Madame Short, attendez-moi avec Johnny sous le porche. Je vous y rejoins dans une minute pour lui donner sa sucette — il aime le citron, je crois ? Nous fixerons un rendez-vous pour son suivi. Maintenant, toutes les autres personnes s’asseoient, sauf le docteur, évidemment.

Au grand étonnement de Maryann, tout le monde obéit.

Elle attendit que les Short soient sortis pour s’adresser au médecin.

— Ces personnes disent qu’elles ont besoin de vous voir. Pour des raisons médicales.

Le médecin se tourna vers les femmes assises. Il affichait un air sévère.

— Je suis pédiatre. Il faut que vous alliez chez le Dr Logan, en bas de la rue. C’est le généraliste de la ville. Moi, je ne reçois que les enfants malades.

— Je le leur ai déjà dit, précisa Maryann.

Mais son intervention fut ignorée.

— Mes pieds n’ont pas grandi depuis que je suis une petite fille…

Delilah s’était levée. Elle s’avança en direction du médecin et lui prit le bras.

— Et j’ai mal quand je marche. Enfin, peu importe que je sois une petite fille ou pas. Les hommes me disent toujours que j’ai de très jolies chevilles.

Maryann vit le visage d’Alex s’assombrir encore davantage.

Assise dans l’angle de la salle, Liza Waif se leva à son tour.

— Le cabinet du Dr Logan est fermé ce matin, dit-elle d’une voix plaintive et sensuelle. J’ai besoin d’un traitement contre toutes ces piqûres de moustiques.

Alex ôta la main de Delilah de son bras et jeta un coup d’œil en direction des petites marques rouges sur le bras de Liza.

— Solution de bicarbonate de soude, dit-il, laconique, avant de s’adresser à tout le groupe : y a-t-il parmi vous une personne souffrant d’une authentique blessure ? Ou d’un problème cardiaque ? Ou même d’une crise d’asthme ? Nous prendrons uniquement les urgences. Les autres patientes devront consulter le Dr Logan. S’il n’est pas là, appelez-le plus tard pour prendre rendez-vous.

Les bavardages reprirent, créant une complète cacophonie.

Alex se tourna vers Maryann.

— Faites-leur remplir des fiches. Voyez si quelqu’un est allergique aux piqûres d’insectes, et ensuite, rejoignez-moi dans mon bureau. Il faut que nous parlions.

— Oui, docteur, répondit Maryann, résistant à l’envie d’exécuter un salut militaire.

Elle était dans de beaux draps ! Alex estimait sûrement qu’elle aurait dû verrouiller la porte en voyant les femmes arriver…

A peine celui-ci avait-il regagné son bureau que des pas précipités résonnèrent sous le porche. Une urgence, de toute évidence. Maryann avait appris depuis longtemps à reconnaître ce genre de bruit.

***

— Tout le monde s’assied ! Faites de la place. Nous avons une urgence.

A Treasure Creek, aucune sirène ne résonnait comme à Los Angeles. Ici, le signal, c’était le martèlement des grosses chaussures que portaient les hommes des services de secours. Plus les pas étaient rapides, plus le problème était grave. Les blessures les plus sérieuses arrivaient par les marches et non par la rampe récemment aménagée, car seuls les malades en convalescence se déplaçaient en fauteuil roulant.

Alex se hâta d’ouvrir la porte.

— C’est Timmy Fields, annonça l’homme qui menait la marche.

Il repoussa sa casquette en arrière et désigna du regard les deux autres hommes solides et essoufflés qui, derrière lui, portaient sans précaution le garçon qui gémissait.

— Doucement, dit Alex.

Chaque printemps, il donnait des cours de secourisme pour montrer aux gens comment transporter les randonneurs blessés, mais apparemment, ce n’étaient jamais les gens formés qui venaient. La prochaine fois, il effectuerait sa démonstration dans un bar ! Mais… il n’y aurait pas de prochaine fois, car il serait bientôt parti ! Il faudrait qu’il laisse la consigne au médecin suivant. Ou bien le Dr Logan effectuerait la démonstration, même si les gens ne lui amenaient pas volontiers les cas d’urgence, car il habitait à presque deux kilomètres de la ville.

— Allongez-le ici.

Il posa la main sur le brancard que Maryann venait d’amener, reculant ensuite pour ne pas gêner les trois hommes.

— Merci, Maryann, dit-il.

Elle savait toujours ce qu’il fallait faire sans qu’il ait besoin de le lui dire…

Les hommes allongèrent doucement le garçon sur le brancard.

— Que s’est-il passé ? demanda Alex tout en prenant son pouls.

Plusieurs semaines auparavant, il avait vu le petit Timmy — huit ans — pour une toux. Maintenant, l’enfant avait le front moite, mais sûrement pas à cause de la fièvre, pensa Alex. C’était la douleur qui le faisait transpirer.

— On l’a trouvé en haut, au col de Chilkoot. Il n’aurait jamais dû aller là-bas. Il nous a dit que des touristes l’avaient emmené. C’est criminel d’avoir laissé un gamin comme ça tout seul ! Je ne sais pas ce qu’il faisait. Il a dû glisser sur des rochers. On ne l’aurait pas trouvé si on n’avait pas été en train de chercher ce gars — Lawson. Celui qui a disparu…

Alex acquiesça de la tête. Il avait fait partie de l’équipe de recherche qui s’était occupé de l’avion écrasé de Tucker Lawson. A l’endroit de l’accident, on avait retrouvé du sang, mais il n’y avait pas âme qui vive. Sous la direction du shérif, l’équipe de recherche avait poursuivi sa tâche pour retrouver l’homme ou ses restes. Mais le petit garçon, lui, n’était sûrement pas monté là-haut pour retrouver Lawson…

— Doucement, dit Alex quand l’enfant commença de remuer. Il faut que je t’examine.

— Il a une bosse sur la tête, dit un homme.

— Je le vois, dit Alex en laissant courir ses doigts sur les cheveux du garçon avant de se retourner vers Maryann. La lampe torche…

— La voilà.

— Merci.

Elle lui avait remis l’objet avant même qu’il ait fini de prononcer le mot ! C’était pour ce genre de chose qu’il avait promis d’écrire une lettre de recommandation à l’intention du prochain pédiatre. Maryann était une excellente infirmière. Et en plus, elle n’essayait pas de flirter avec lui — contrairement à l’infirmière précédente qui avait démissionné après qu’il eut refusé de dîner avec elle.

Timmy ouvrit les yeux et son regard exprima l’inquiétude.

— Toutes ces dames… Qui c’est ?

Alex réprima une envie de rire et se retourna. Maryann faisait l’impossible pour faire sortir les femmes, et enfin, elles s’en allèrent, suivies de peu par les sauveteurs improvisés.

— Ne t’inquiète pas. Il s’agit de Mlle Jenner, l’infirmière, et de quelques-unes de ses amies.

— Mes amies ? ! protesta Maryann depuis la porte.

Soudain, Alex s’aperçut qu’il taquinait Maryann Jenner ! Attaché à la notion de professionnalisme, il n’avait jamais fait cela avec les infirmières précédentes. Tout de même, il trouva plaisante la manière dont les joues de la jeune femme rosissaient. Sous sa frange brune aussi, ses yeux bruns exprimaient l’indignation.

— Est-ce qu’elle est gentille, l’infirmière ? demanda l’enfant.

— Le plus souvent, répondit Alex.

Puis, sans retenue, il sourit à Maryann. Il pouvait bien adopter avec elle une attitude décontractée, puisqu’il s’en irait bientôt…

Maryann lui décocha un regard sévère dont la rougeur de ses pommettes annula l’effet.

— Est-ce que je vais mourir ? demanda Timmy.

Alex eut un nouveau sourire.

— Non, pas aujourd’hui.

— Ah…, fit l’enfant avant de refermer les yeux.

Une fois encore, Maryann devança la demande d’Alex en lui tendant la poche de glace qu’elle avait apportée du bureau en même temps que le brancard. Alex posa la glace sur le visage de Timmy.

— Le froid va le réveiller.

— Je vais appeler ses parents, annonça Maryann.

Le garçon rouvrit les yeux, inquiet.

— Non. Ne les appelez pas !

Alex entreprit de lui palper les jambes.

— Nous sommes obligés de les appeler… Tu as fait une sacrée chute. Est-ce que tu as mal à la jambe ?

— Oui. Mes parents… Ils vont me tuer.

— Je leur dirai que tu es très courageux, répondit Maryann en se dirigeant vers le téléphone.

Ce n’était pas une promesse en l’air, pensa Alex. Personne ne pouvait accuser son infirmière de ne pas se montrer généreuse avec les gens. Elle avait bon cœur : c’était la seule explication possible au projet qu’elle avait élaboré avec sa cousine de lui trouver une compagne — même si elle l’avait surnommé l’Homme de Glace !

Il avait soigné assez d’enfants à Treasure Creek pour compter quelques amis parmi les parents. C’est ainsi qu’il avait été informé de la conversation de la veille entre les deux cousines — et par deux sources différentes déjà.

Son regard s’arrêta sur Maryann qui appelait les parents de Timmy. Il n’entendait pas ce qu’elle disait, mais le doux son de sa voix lui parvenait.

Qu’elle joue les entremetteuses n’avait rien d’étonnant. Maryann était le genre de femme qui ramenait à la maison les chats abandonnés. Et qui ne pouvait tout simplement pas supporter que certains hommes — comme certains animaux — vivent seuls. Elle avait dû sentir sa tristesse et décider que le mariage était la seule solution pour lui.

Depuis le matin, il cherchait un moyen de lui dire que son célibat lui convenait, mais il n’avait pas trouvé les mots. En temps normal, il s’exprimait avec aisance, mais cette fois, étrangement, il hésitait. Sans doute répugnait-il à lui reprocher sa sollicitude ? Et de plus, cela l’ennuyait qu’elle le considère comme un Homme de Glace. Il aurait bien aimé lui prouver qu’elle se trompait…

Voilà qu’il devenait sentimental à force de vivre à Treasure Creek ! Dans cette région, les gens voulaient maintenir des contacts proches. Cela ne leur suffisait pas d’aimer leur voisin — ils voulaient savoir où celui-ci irait déjeuner le dimanche suivant, et s’il avait besoin d’aide pour déneiger. Il devait s’agir d’un sentiment primitif remontant aux hivers glacials d’autrefois où les gens comptaient sur les membres de leur tribu pour survivre… Les gens pouvaient venir de kilomètres à la ronde pour assister à de simples funérailles, même s’ils n’avaient aucun lien proche avec le défunt. De même, chaque année, à l’église, un spectacle de Noël attirait toute la communauté. Même s’il n’allait jamais à la messe, Alex s’y rendait ce jour-là.

Il n’avait pas l’habitude de tout cela. Il respectait et enviait cette façon de vivre, mais il n’était pas de la région.

Dès que possible, il retournerait dans le Sud, à Los Angeles. Cela faisait des années qu’il économisait pour ouvrir un cabinet médical là-bas, où personne ne l’inviterait à un spectacle de Noël !

Mais ce n’était pas le moment de penser à cela : apparemment, Timmy avait une petite fracture de la jambe et une sérieuse contusion à la tête. Qu’était-il allé faire dans la montagne ?

Maryann raccrocha et revint vers eux. Ses joues rosies lui allaient si bien ! Alex eut du mal à croire qu’elle avait pu parler si ouvertement de sa vie à lui devant tout le monde. Si elle connaissait un peu les guides de Treasure Creek, elle savait bien qu’ils allaient le taquiner sans relâche jusqu’à son départ !

Pourtant, en la voyant devant lui, il jugea impossible qu’elle ait pu nourrir la moindre mauvaise intention.

Peut-être les commérages avaient-ils tout déformé, ou peut-être était-ce la cousine de Maryann qui avait dit ces choses déplaisantes sur son compte…

Etrangement, cette pensée le réconforta.
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Maryann posa un autre linge frais sur le front de Timmy. L’enfant respirait toujours mal, et Alex lui avait fait une injection pour soulager la douleur de sa jambe. Il avait prévu de placer une attelle sur le membre blessé dès que les parents de Timmy arriveraient, et il était donc allé dans la réserve pour y prendre ce dont il avait besoin. D’ordinaire, c’était Maryann qui s’en chargeait, mais Timmy avait demandé à la jeune femme de rester avec lui, et Alex avait accepté.

L’enfant était toujours allongé sur le brancard et Maryann avait placé un drap sur ses jambes.

— Les temps sont difficiles, murmura-t-il.

— Je te trouve bien sérieux pour un enfant de ton âge.

— J’ai mal… Vous allez me soigner ?

Maryann se pencha pour prendre un autre oreiller sous le brancard.

— Je veux bien rester avec toi mais je ne suis pas une magicienne, plaisanta-t-elle. Je n’ai pas de pouvoirs particuliers.

— Je sais… Quand mes parents arriveront, vous leur direz que j’ai très très mal ?

— Pourquoi ? Ils ne te battent jamais, j’espère ?

— Ils crient souvent. Et ma maman pleure, des fois.

— Mais est-ce qu’ils te frappent ?

Timmy secoua la tête négativement.

Quelques instants plus tard, des pas retentirent sous le porche et Maryann se tourna vers la porte.

— Ce sont sûrement tes parents.

Elle alla accueillir les Fields qui venaient d’entrer.

— Où est-il ? demanda Mme Fields, le souffle court, juste avant d’apercevoir le brancard.

Frêle, elle portait un chandail taché. Maryann se souvint qu’il y avait dans la famille deux enfants plus jeunes que Timmy — et inscrits sur la liste des prochaines vaccinations.

— Quelle bêtise as-tu faite, mon garçon ? demanda M. Fields, se dirigeant tout de suite vers Timmy. Qu’est-ce qui t’a pris de t’en aller comme ça ?

Voyant que l’enfant était au bord des larmes, Maryann s’approcha du brancard et adressa un clin d’œil au petit blessé.

— Il a très mal. Votre fils souffre d’une fracture de la jambe, dit-elle.

Puis elle se pencha pour arranger le drap sur le brancard. Tout en s’activant, elle vit les Fields s’éloigner pour se parler à voix basse. Ils pensaient sûrement qu’elle ne pouvait pas les entendre, et cela aurait été vrai si la pièce n’avait pas été si calme…

— Tu étais censée le surveiller, fit M. Fields.

— Moi ? C’est toi qui aurais dû le surveiller, répliqua sa femme. Je te rappelle que tu ne travailles pas, alors tu pourrais au moins donner un coup de main pour les enfants.

— Je ne trouve pas de travail. Ce n’est quand même pas ma faute ! Les temps sont durs ! Et puis, tu es sa mère, tout de même. Ne me mets pas tout sur le dos !

Maryann s’aperçut que Timmy entendait ses parents, et son petit visage trahissait la gêne. Elle se souvint de ce qu’elle éprouvait quand ses propres parents se disputaient devant témoins. Cela lui donnait l’envie de disparaître sous terre…

— Le docteur sera là dans une minute. D’ailleurs, je crois que je l’entends.

Elle avait adopté un ton strictement professionnel pour que les Fields ne sachent pas qu’elle les avait entendus.

Ils se turent instantanément et, comme au théâtre, Alex entra dans la pièce. Maryann eut presque envie d’applaudir. C’était un Homme de Glace, mais on pouvait compter sur lui pour apparaître quand on avait besoin de lui.

Mme Fields afficha un sourire crispé.

— Comment va-t-il, docteur ?

— Il s’en sortira. Il a un peu de température. Gardez-le au chaud, et prévenez-moi s’il se met à tousser ou si la température monte. Mais l’urgence, c’est sa fracture à la jambe droite. Je vais poser une attelle, mais il me faudra votre accord signé pour m’occuper de lui.

M. Fields s’efforça de sourire.

— Ça ne peut pas attendre ? Les os ne peuvent pas se ressouder tout seuls ?

— Attendre ? répéta Alex, déconcerté. Pas dans ce cas, non.

Mme Fields joua nerveusement avec la bandoulière de son sac à main.

— Combien ça va coûter, docteur ? On va me payer la semaine prochaine, mais…

— Nous paierons, assura son mari, l’interrompant. Mais il faudra peut-être que nous attendions que nos chèques du Permanent Fund arrivent. Docteur, vous vivez ici depuis assez longtemps pour avoir entendu parler de ces chèques ? L’Etat nous en offre comme dédommagement pour tout le pétrole pompé en Alaska. Ils ont autant de valeur que de l’or…

Alex s’éclaircit la voix.

— Bien sûr que je connais ces chèques. N’ayez aucun souci. Je ne sais pas encore le montant exact, mais j’aurais besoin d’étagères neuves dans la salle d’attente, alors si vous êtes d’accord, nous pourrions envisager un échange de bons procédés. J’ai entendu dire que vous êtes un bon menuisier…

— J’en ai cloué, des planches, dans ma vie ! dit fièrement, M. Fields. Pour vos étagères, c’est comme si c’était fait. Je reviendrai dans un moment pour tout mesurer.

— Bien. J’ai des planches dans la remise. Nous pourrions les utiliser.

— Merci, murmura Mme Fields.

Maryann avait suivi la scène avec satisfaction. Décidément, elle avait raison : les enfants de Treasure Creek avaient besoin de ce médecin. Pour en être sûr, il suffisait de voir la lueur d’admiration dans les yeux de Timmy.

— Nous allons emmener votre fils pour le préparer, dit Alex.

Il fit signe à Maryann de le suivre, puis s’adressa à Mme Fields.

— Je vais être obligé de couper la jambe de son jean, mais je le ferai avec soin, pour que vous puissiez la recoudre plus tard.

— Merci, docteur.

— Dites, docteur, lança M. Fields, si les étagères ne suffisent pas, ma femme pourrait vous présenter quelques jeunes filles — vous savez, comme une de ces agences matrimoniales qu’ils ont dans les grandes villes.

Alex se retourna.

— Pardon ?

— J’ai entendu dire que vous cherchiez quelqu’un. Nous pouvons vous aider. Ma femme connaît tout le monde, ici. Elle vous arrangera ça.

Soudain glacée, Maryann coula un regard en direction d’Alex et vit que son visage s’était figé.

Mme Fields se tourna vers son mari.

— Comment peux-tu penser à ça quand ton fils est là, blessé, sur un brancard ?

Une diversion s’imposait.

— Je vais attendre avec vous si vous voulez, proposa Maryann. Installez-vous. Il y a des revues sur la table.

Le médecin n’avait pas vraiment besoin d’elle pour poser une attelle, et de plus, elle redoutait de se retrouver en tête à tête avec lui car manifestement, il savait tout de la conversation qu’elle avait eue avec sa cousine.

— Mademoiselle Jenner, vous venez avec moi.

— Oui.

Se détournant à regret, Maryann se dirigea vers lui, et Alex, qui se trouvait déjà à côté du brancard, en saisit les poignées.

— C’est mon travail, docteur, observa Maryann.

— Nous formons une équipe, répliqua-t-il, poussant le brancard dans la salle de soins.

Que voulait-il dire ? se demanda Maryann. Peut-être envisageait-il de la licencier…

Elle n’avait jamais voulu que la ville entière parle de la vie amoureuse d’Alex. Quand apprendrait-elle à se taire ?

— Ce que nous avons dit, ma cousine et moi — c’était une erreur, murmura-t-elle avant d’allumer les lampes.

Alex positionna le brancard.

— Nous en reparlerons plus tard.

Maryann acquiesça d’un hochement de tête et se pencha sur Timmy pour remettre l’oreiller en place. Evidemment, Alex n’allait pas la licencier devant un patient…

L’enfant émit un faible gloussement.

— Qu’y a-t-il, Timmy ?

Dans le visage très pâle du garçon, les yeux pétillaient.

— Vous êtes drôlement jolie.

Se redressant, elle considéra brièvement son image dans le miroir au-dessus de l’évier. Ses cheveux étaient ébouriffés depuis qu’elle était sortie sous le porche pour donner à Johnny Short la sucette au citron. Pourquoi fallait-il toujours que ses cheveux soient en désordre ? Ils formaient une sorte de couronne bouclée autour de sa tête… Ce n’était pas étonnant qu’Alex ne manifeste aucun intérêt pour les femmes de la région. Il devait aimer les créatures de rêve, qui portaient les cheveux élégamment tirés en arrière, comme les mannequins. Depuis la veille, elle se demandait quel genre de femme il épouserait…

Sa future épouse devrait convenir au monde d’un riche médecin de Los Angeles roulant en BMW, ou en Lexus…

Alex repoussa le drap qui recouvrait la jambe du garçon.

— Il va falloir que je coupe ton jean pour que nous puissions immobiliser ta jambe. Je ferai de mon mieux pour ne pas te faire mal, mais tu vas forcément le sentir. Tu es prêt ?

— Oui.

Il était temps de se mettre au travail !

Alex se concentra pour mettre l’attelle en place aussi rapidement que possible. Dans des moments comme celui-là, il aimait travailler avec une infirmière efficace. Même s’il ressentait sa tension, elle anticipait ses demandes en préparant les instruments dont il aurait besoin. Plus important encore : elle parlait tranquillement avec le patient ; de cette façon, Alex n’avait pas besoin de chercher que dire pour distraire ce dernier.

Curieusement, elle parla de voitures. Sous l’effet de l’anesthésique local qu’Alex avait injecté pour calmer la douleur, Timmy était somnolent, mais il rit quand même aux plaisanteries de Maryann.

— Voilà. C’est terminé, déclara Alex, se redressant.

— On dirait que notre patient n’a pas trop souffert, observa Maryann.

L’enfant sombrait dans le sommeil.

— Tant mieux. C’est terrible, un enfant qui souffre…

— C’est vrai.

La sympathie qu’exprimaient les yeux bruns de Maryann était si profonde…

— En tout cas, celui-là s’en sortira mieux que mon frère.

Alex se mordilla discrètement l’intérieur de la joue. Jamais il n’avait parlé de son frère. Le surnom que lui prêtait Maryann — l’Homme de Glace — devait l’avoir davantage touché qu’il ne le pensait. Pourquoi les femmes jugeaient-elles les hommes sur leur capacité à exprimer leurs émotions ? Mais peut-être son trouble n’avait-il rien à voir avec Maryann. Peut-être, tout simplement, avait-il été touché par la confiance que le jeune Timmy lui avait manifestée.

La confiance des enfants. L’insouciance…

Un jour, tout ce qu’il y avait de bon dans sa propre famille avait basculé… Le jour où la vie d’Alex avait été épargnée quand son frère aîné l’avait poussé hors de la trajectoire d’une voiture folle. Pourtant, le feu de l’autre côté de la chaussée les autorisait à traverser, mais les freins de la voiture avaient lâché et le conducteur n’avait pas pu éviter les deux enfants qui traversaient. En quelques secondes, Alex s’était retrouvé sain et sauf sur le trottoir, tandis que son frère, Frank Rocco Havens, gisait sur le bitume, si gravement blessé qu’il avait perdu l’usage de ses jambes.

— Vous parlez de ce frère qui vous téléphone parfois ? demanda Maryann après un instant de silence.

— Oui. Son premier prénom est Frank, mais nous ne l’appelons jamais de cette façon.

En fait, Alex avait presque oublié le premier prénom de son frère. C’était leur mère qui avait rebaptisé Frank après l’accident. La première fois qu’elle avait entendu un autre enfant transformer Frank en Frankenstein, elle avait décidé qu’on utiliserait dorénavant son second prénom : Rocco. A cette époque-là, elle s’était battue contre la terre entière pour lui procurer les soins nécessaires. Ce n’est que plus tard, au moment où les médecins avaient confirmé qu’il resterait paralysé, qu’elle s’était séparée du reste de la famille. Et peu après, le père d’Alex et Rocco s’était mis à voyager.

Par la suite, Alex avait eu l’impression que seuls son frère et lui constituaient vraiment la famille. Il avait dû combattre sa culpabilité, se demandant sans cesse pourquoi il avait insisté pour suivre son frère qui ne souhaitait pas l’emmener ce jour-là. Si Rocco avait été seul quand la voiture était arrivée, il aurait pu, d’un bond, éviter le drame…

— Excusez-moi, Maryann, dit-il enfin. Je vous parle de mon frère et vous ne le connaissez même pas…

— Si, un peu, répondit-elle doucement. J’ignorais son prénom, mais quand il appelle, c’est moi qui réponds au téléphone. Il veut toujours savoir quel temps il fait ici, alors je regarde par la fenêtre et je décris ce que je vois. Une fois, nous avons vu passer un aigle chauve, lui et moi.

Alex haussa les sourcils.

— Je croyais qu’il se contentait de demander à me parler. Il ne bavarde jamais avec les étrangers.

— Je ne suis pas une étrangère, je suis votre infirmière. En plus, il a l’air gentil. Il aime bien que je lui décrive les montagnes. Selon vous, il n’aimerait pas discuter avec les gens ? Pourquoi ?

Parce que Rocco était rempli d’amertume, répondit mentalement Alex. Mais cela, il ne pouvait guère le dire. Son frère était tellement conscient de son handicap qu’il était parvenu à vivre en reclus dans la plus grande ville de la côte Ouest ! Rocco avait semblé moins triste la dernière fois lors de leur conversation, mais il avait répété qu’il voulait le voir, et Alex avait dû insister : Rocco devrait se contenter du téléphone pour l’instant. De toute manière, Alex serait à Los Angeles dans quelques semaines ; il n’allait donc pas s’y rendre exprès maintenant. De plus, il avait beaucoup à faire avant de laisser son cabinet médical en Alaska.

— Pendant combien de temps parle-t-il avec vous ? demanda Alex après un silence.

— Je ne sais pas… Quelques minutes… En général, il veut savoir si nous avons de la neige sur les montagnes. Et quel est le menu du jour chez Lizbet. Et si vous avez effectué quelques visites touristiques en tant que guide. Il s’intéresse beaucoup à Treasure Creek. Vous devriez l’inviter.

— Rocco ? Il ne va jamais nulle part, répondit Alex, amer.

Son frère ne se rendait même plus à l’épicerie tout seul !

— Il aime peut-être… rester chez lui ? hasarda Maryann.

— Il est en fauteuil roulant. Il ne peut sortir qu’accompagné, mais je lui ai procuré un auxiliaire de vie l’année dernière pour le rendre plus indépendant, et s’il voulait sortir, il pourrait…

Comme Timmy laissait échapper une plainte, Alex reporta son attention sur lui, et continua de travailler en silence avec Maryann.

Quand le jeune blessé fut prêt à regagner la salle d’attente, il était presque capable de se mettre en position assise. Il restait encore désorienté, mais muni de béquilles, ses parents pourraient le ramener à la maison.

Cette fois, ce fut Maryann qui poussa le brancard dans le couloir. Alex crut l’entendre chantonner pour l’enfant, mais il devait rédiger l’ordonnance, aussi resta-t-il assis à son bureau pendant qu’elle rendait Timmy à ses parents.

C’était une bonne chose qu’il s’en aille dans quelques semaines, décida-t-il. Toute cette histoire d’Homme de Glace et les gens qui s’inquiétaient pour son mariage avaient fait naître en lui un curieux sentiment. Il n’avait jamais parlé à personne de son frère. Pourquoi le faisait-il maintenant ? Par chance, il s’était arrêté avant d’avoir tout dit à Maryann. La connaissant, elle devait le plaindre… Il refusait qu’elle s’immisce dans ses sentiments de culpabilité et de tristesse, ou — étape suivante — qu’elle commence à s’inquiéter pour Rocco.

Son frère aîné n’était pas plus libre que lui avec ses émotions. Ils n’avaient jamais parlé ensemble de « ce jour-là ». Il n’existait pas de mots pour ce genre de choses. Alex n’était même pas capable d’exprimer ses regrets, alors il allait faire quelque chose pour réparer la faute qu’il avait commise au moment de l’accident.

Quand il eut fini de rédiger son ordonnance, Alex la porta aux Fields, et il leur recommanda de ramener Timmy en cas de toux ou de fièvre.

A la seconde où la porte se referma derrière eux, Maryann se tourna vers Alex.

— Je regrette. Je n’avais pas le droit de dire quoi que ce soit sur vous hier soir.

Alex eut l’impression qu’on le déchargeait d’un grand poids.

— En fait, qu’avez-vous dit exactement ?

— J’ai dit… que vous aviez besoin d’être terrassé par l’amour — de tomber raide amoureux.

Alex ouvrit de grands yeux.

— « Terrassé par l’amour » ? Je ne sais même pas ce que cela veut dire.

— C’est une expression de la famille Jenner. On est comme malade, presque à en mourir. Tout ça, par amour.

— Ça a l’air affreux !

Maryann eut un sourire hésitant.

— Je pense que ça l’est. Si vous voyiez mes parents quand ils sont amoureux… Pas l’un de l’autre, évidemment. Cela fait des années qu’ils sont divorcés. Mais chaque fois que l’un d’eux est amoureux, le simple fait d’en parler lui fait tourner la tête. On dirait des enfants.

— Et vous ? Etes-vous déjà tombée amoureuse de cette manière-là ?

— Moi ? fit Maryann.

Elle secoua énergiquement la tête.

— Je suis imperméable à ce genre de relation. J’ai trop souvent vu les choses mal tourner.

Alex fronça les sourcils. C’était curieux, cette réaction…

— Vous projetez sûrement de vous marier, non ?

— Si je le fais, j’ai bien l’intention de faire un choix fondé sur la raison. Et la génétique. De bons gènes, c’est important, vous ne trouvez pas ?

— Oui, mais quand même…

Alex était stupéfait. Il n’avait jamais rencontré une femme qui ne rêve pas d’éprouver des émotions intenses, surtout quand il s’agissait de mariage. Il avait la réputation d’être un peu détaché de ce genre de chose, soit, mais cela ne convenait pas à une personne comme Maryann !

Elle s’éclaircit la voix.

— Ecoutez. Pour ce qui s’est passé l’autre soir, ne tournons pas autour du pot. Je ne pensais pas un mot de ce que j’ai dit. Je parlais simplement avec ma cousine, je lui disais que j’aimerais vraiment que vous soyez le pédiatre attitré des enfants de Treasure Creek, et ma cousine a supposé que vous resteriez si vous trouviez une fiancée.

Alex commençait déjà à se sentir mieux.

— Donc, elle était censée me trouver une fiancée ?

Maryann se mordilla la lèvre avant de répondre.

— Non, c’était moi.

— C’est vous qui étiez censée m’aider à tomber « raide amoureux » ? D’une femme que vous auriez choisie ?

Alex se demanda si Maryann savait à quel point elle était jolie. C’était curieux : jamais auparavant, il n’avait remarqué que son nez légèrement retroussé lui donnait un air malicieux. Et ses yeux… Les paillettes d’or dans ses iris noisette les faisaient pétiller délicieusement.

— Je dois m’estimer heureux d’avoir une constitution solide ! Ça a l’air assez redoutable d’être terrassé comme cela.

— J’avais bien dit à ma cousine que je ne devrais pas vous parler de tout ça. Je savais que vous vous contenteriez d’en rire et…

Alex leva la main.

— Je trouve que c’est gentil de vous inquiéter.

Dans le soleil qui entrait par la fenêtre, Maryann eut un sourire radieux.

— Vous pensez ça, vraiment ?

— Vous n’envisagez pas sérieusement que j’épouse une de ces excentriques, j’espère, dit Alex, se demandant pourquoi il se sentait aussi badin.

— Non. Je pensais à Belinda Edwards.

— Qui ?

Le sourire d’Alex s’était évanoui.

— Vous savez, c’est la mère célibataire qui est la secrétaire de l’école. Longs cheveux roux et lunettes. Vingt-cinq ans environ. Elle poursuit des études supérieures par internet. Elle aime le camping et les DVD. Je suis sûre qu’elle sortirait avec vous si vous le lui demandiez.

Alex n’en croyait pas ses oreilles.

— Vous ne lui en avez pas parlé ?

— En fait, non, mais elle a l’air vraiment très gentille, répondit Maryann.

Alex n’avait plus envie de plaisanter. Elle essayait de marier l’Homme de Glace à une femme à laquelle il n’avait jamais adressé le moindre mot ? Cela, c’était glaçant !

— Vous la connaissez bien ? demanda-t-il.

— Belinda ? Elle se fait couper les cheveux dans le même salon de coiffure que moi. D’ailleurs, elle a des cheveux superbes. Et je l’aime bien.

— Ça ne fait guère plus d’un mois que vous vivez à Treasure Creek. Combien de fois vous êtes-vous fait couper les cheveux ?

C’était incroyable. Maryann était là, debout devant lui, et elle lui souriait, comme s’il devait lui être reconnaissant d’essayer de lui trouver une épouse ! Comme si lui-même en mourait d’envie ! Comme s’il n’avait rien d’autre à quoi songer que de se marier.

— Je n’ai pas le temps de sortir avec qui que ce soit, dit-il. Et maintenant, vous voudrez bien m’excuser, j’ai de la paperasse qui m’attend.

Il gagna son bureau et referma la porte. Il n’avait rien à écrire. Maryann le savait sûrement, mais au moins, il avait effectué une sortie digne.

En fait, il avait cru que Maryann avait entamé cette conversation avec sa cousine parce qu’elle avait elle-même l’intention de sortir avec lui. Elle-même — pas Belinda Edwards, l’adepte du camping !

Bien sûr, il avait envisagé de la repousser gentiment. Depuis l’arrivée de la jeune femme, ils avaient commencé de lier une amitié tranquille, et il avait peur de briser cela. Il ne voulait pas non plus qu’elle lui remette sa démission comme l’avait fait l’infirmière précédente. Mais apparemment, il s’était trompé. Elle n’avait aucune envie de le séduire.

Au fond, c’était mieux ainsi !

Il avait déjà son billet d’avion pour partir dans trois semaines. Et dans un mois très exactement, il serait en train de chercher un endroit à Los Angeles pour y bâtir son cabinet médical.

Une fondation locale lui avait attribué des fonds suffisants pour payer le terrain dont il aurait besoin. Et il avait économisé le moindre dollar gagné en travaillant comme guide pour payer la construction. Evidemment, il devrait contracter un emprunt, car ces économies couvriraient juste l’acompte nécessaire.

Tant qu’il n’aurait pas fait quelque chose pour remercier son frère de lui avoir sauvé la vie, Alex ne se sentirait pas libre de mener une vie normale. D’ailleurs, le petit cabinet médical tout neuf porterait le nom de son frère.

Rocco ne pouvait pas se marier, puisqu’il ne pourrait même pas rencontrer une femme tant qu’il vivrait enfermé dans la maison de leurs parents. Pire encore, il ne pourrait jamais réaliser son rêve d’enfant de devenir chirurgien, avec ses mains et ses pieds abîmés par l’accident. Alex savait qu’il ne pourrait jamais rendre à Rocco ses rêves — mais la plaque du futur cabinet médical montrerait à son frère à quel point il lui était reconnaissant de son sacrifice.

Rocco aimait cette idée, car il souriait chaque fois qu’Alex la mentionnait. Peut-être, une fois le cabinet médical construit, son amertume se dissiperait-elle…

Et s’il était plus heureux, peut-être Alex pourrait-il lui demander pardon. Ses parents aussi pourraient pardonner et vivre au présent. Pour l’instant, personne ne s’était libéré de l’accident. Ses parents s’évitaient et évitaient Rocco. Peut-être, quand le cabinet médical serait construit et qu’Alex serait chez lui, retrouverait-il enfin sa famille…






3.

L’après-midi, Maryann était assise devant un petit bureau dans la salle d’attente, et elle fixait le mur sans le voir, quand résonna la sonnerie de l’entrée. Elle aurait dû étudier la liste des patients à appeler pour les rendez-vous du lendemain, mais ce qui s’était passé le matin l’avait perturbée. Alex travaillait dans son bureau, et c’était une bonne chose. Elle se sentait plus proche de lui à cause de ses confidences sur Rocco, et plus éloignée en même temps, à cause des commérages qu’elle avait provoqués…

Levant les yeux, elle reconnut aussitôt la femme qui venait d’entrer.

— Amy !

C’était la directrice de l’agence touristique. Rousse, la jeune veuve souriait toujours. Elle faisait partie des personnes préférées de Maryann à Treasure Creek.

Pour la première fois, l’idée lui vint qu’Amy James venait au cabinet médical plus souvent que nécessaire. Il semblait toujours y avoir, à cause de ses jumeaux, une bonne raison de passer. Peut-être s’intéressait-elle à Alex ? Maryann se demanda si la réponse à la question « Qui le médecin devrait-il épouser ? » ne se trouvait pas devant elle en cet instant précis…

— Vous voulez voir le docteur ? demanda-t-elle d’un ton volontairement neutre.

Elle aurait dû éprouver davantage de satisfaction à l’idée qu’elle parlait peut-être à la future épouse d’Alex, d’autant plus qu’Amy avait de profondes racines dans la région et qu’elle pourrait convaincre Alex de rester.

Soudain, Maryann pinça les lèvres : elle venait de se souvenir qu’elle ne s’était pas recoiffée après être sortie en plein vent.

— Je dérange ? demanda Amy, s’approchant du bureau. Je peux revenir plus tard.

Elle était toujours vêtue avec soin, et Maryann ne voulait pas avoir l’air négligé. Non qu’elle veuille rentrer en compétition avec Amy pour attirer l’attention, mais comme toute femme, elle souhaitait être à son avantage.

— Non, enfin…, dit-elle avec un sourire contrit.

Et de la main, elle remit en place ses cheveux coupés court.

Amy eut un petit rire.

— C’est fréquent ici, surtout à cette période de l’année. Quand ça m’arrivait, Bob trouvait ça très drôle. J’étais là avec mes cheveux dans tous les sens, et il riait comme un gosse devant un clown.

Le sourire de la veuve s’effaça à la pensée de son mari disparu, puis elle chassa ses tristes souvenirs.

— Je suis venue parce que je monte une chorale pour le spectacle de Noël, et je me demandais si vous ne viendriez pas vous joindre à nous.

— C’est impossible. Je chante très mal !

Amy eut un haussement d’épaules.

— Peu importe. Bob disait toujours que c’est l’intention qui compte. En son honneur, j’espère organiser le meilleur spectacle qu’on ait jamais vu à Treasure Creek, mais je ne suis pas sûre de réussir. Si nous commençons de répéter assez tôt, nous aurons une chance de mener cela à bien.

Alex entra dans la pièce.

— Il est très bien, ce spectacle ! Chaque année, il s’améliore un peu.

— Mais il s’annonce difficile à organiser cette année, répondit Amy, s’asseyant sur une chaise de la salle d’attente.

— Je suis sûr que tu feras quelque chose de formidable, dit Alex, scrutant la visiteuse… Est-ce que tu te sens bien ?

Il s’approcha d’Amy et posa la main sur son front. Etait-il obligé de regarder cette femme comme s’il s’agissait d’une fleur fragile ? pensa Maryann.

— Je pourrais te faire une injection de vitamine B, proposa-t-il. Tu as traversé une période difficile. Si quelque chose te tracasse, tu peux m’en parler.

Maryann espéra qu’aucune des excentriques n’entendrait parler d’Alex voulant soigner Amy — une adulte !

Celle-ci le regardait et Maryann se demanda si elle devait les laisser seuls, mais elle n’eut pas le temps de trouver une excuse pour s’esquiver.

— Je suis inquiète, murmura Amy. Quelque chose a disparu — la carte au trésor dont nous avons parlé. Tu sais de quoi je parle ?

Puis Amy baissa encore le ton, jusqu’à ce que ses paroles deviennent inaudibles. Maryann se dirigea vers son bureau et s’assit pour finir de compléter fiches et dossiers. Elle aurait dû se sentir heureuse ! Elle désirait qu’Alex reste à Treasure Creek… S’il tombait amoureux d’Amy, il resterait, obligatoirement. Peut-être la carte au trésor qu’Amy avait trouvée les rassemblerait-elle. Selon certaines personnes, le document montrait à quel endroit un ancêtre d’Amy avait caché de l’or…

Maryann vit Alex froncer les sourcils.

— Ça ne me dit rien de bon. As-tu signalé sa disparition ?

Il n’agissait pas du tout en Homme de Glace quand il parlait à Amy — Maryann ne put s’empêcher de le remarquer. Et il se penchait sur elle avec la plus grande sollicitude. Peut-être étaient-ce seulement les infirmières et les excentriques qu’il voulait éviter.

— Je ne veux pas encore en parler aux autorités, dit Amy un peu plus fort.

Elle jeta un coup d’œil en direction de Maryann, puis secoua la tête et se retourna vers Alex.

— Je voulais juste te demander d’ouvrir l’œil.

— Je le ferai.

Amy eut un sourire chaleureux qui s’adressait à la fois à lui et à Maryann.

— En tout cas, j’espère que vous viendrez chanter tous les deux au spectacle.

— Je passerai, répondit Alex.

Et il se dirigea vers son bureau.

— Vous devriez chanter ! lança Maryann.

Il fallait convaincre Alex de rester à Treasure Creek…

— Ça ne peut pas vous faire de mal de participer à quelques répétitions, reprit-elle. Cela pourrait encourager quelques hommes à le faire aussi.

— Vous me prêtez une influence que je ne possède pas !

— Si, au contraire ! intervint Amy. Et ce ne seront pas seulement les hommes que tu inspireras. Je suis sûre que la moitié des femmes célibataires de la ville se porteront volontaires aussi, si tu participes.

— Mais, objecta Alex, vous oubliez qu’à Noël, je serai dans le Sud, à Los Angeles, pour monter mon nouveau cabinet médical.

— Ah bon ? Dans ce cas…

Maryann sentit son espoir s’effriter en même temps que celui d’Amy.

— Viens quand même répéter avec nous, dit enfin Amy. Même une ou deux fois suffiront peut-être pour décider les femmes à venir. Tu n’aurais même pas besoin de chanter. Il te suffirait d’être là. Je pourrais te charger de l’éclairage, ou d’autre chose.

— Ça, je veux bien le faire. Et je regrette de ne pas être là pour le spectacle.

— Merci, dit Amy en se redressant. Je devais commencer les répétitions dans quelques semaines seulement, mais je vais les avancer.

— Dans trois semaines, je serai parti, rappela Alex avec un large sourire. Mais Maryann, elle, sera là. Elle pourra me remplacer dans la chorale.

Maryann voulut protester, mais visiblement ravie, Amy s’était levée.

— C’est parfait ! Je l’annoncerai à tout le monde à la réunion de l’équipe des guides, ce soir. Nous avons rendez-vous à la salle commune jeudi soir pour la répétition de la chorale, de 17 à 21 heures.

— Les gens ne peuvent pas chanter pendant trois heures et demie — les amateurs, du moins ! protesta Maryann.

— Vous avez raison. Nous aurons besoin d’en-cas et de boissons. Peut-être de thé chaud. Et nous ferons une longue pause.

— Les choristes vont quand même fatiguer leurs cordes vocales, insista Maryann.

Amy fit claquer ses doigts.

— J’ai une idée. Sois le médecin de la chorale, Alex. Tu n’auras pas besoin de chanter une seule note.

— Je soigne les enfants, pas les adultes !

— Donc, tu conviendras parfaitement, répondit Amy, se dirigeant vers la porte. Les enfants, ça hurle tout le temps ! Et Maryann, pourquoi ne viendriez-vous pas ce soir à notre réunion de l’équipe avec Alex, ce soir ? Comme vous venez d’arriver dans la région, j’aimerais avoir votre point de vue sur nos circuits, vous savez, les circuits spéciaux…

— Mais je…

— Ça ne prendra pas longtemps, assura Amy en ouvrant la porte. Nous mangeons un hamburger ensemble chez Lizbet à 19 heures… Il paraît que vous adorez dîner là-bas.

Sur ces mots, accompagnés d’un nouveau sourire, Amy sortit.

— Elle est au courant, murmura Maryann, consternée, quand la porte se referma.

— Toute la ville est au courant !

Il y eut un bref silence, puis Alex enfouit ses mains dans ses poches.

— J’ai des formulaires d’assurance à remplir, et donc j’ai l’intention de rester tard ce soir. J’irai chez Lizbet à 19 heures, si vous voulez bien venir avec moi.

Maryann acquiesça d’un hochement de tête.

— J’ai du travail, moi aussi… Vous savez, je suis vraiment désolée d’avoir dit cela hier soir.

— Ce qui est fait est fait. Concentrons-nous sur nos patients !



***

Alex regagna son bureau et ouvrit le tiroir du bas. La plaque, qu’il avait commandée un mois plus tôt, n’était arrivée que la semaine précédente. Il aimait effleurer de ses doigts le laiton gravé. « Cabinet médical Frank Rocco », disait l’inscription.

Le simple fait de tenir la plaque entre ses mains lui procurait une réelle satisfaction. C’était pour ce projet qu’il travaillait pour l’agence de tourisme d’Amy. Tous les samedis pendant la saison touristique, il avait accompagné un car de visiteurs le long de la Klondike Highway. Sur la ruée vers l’or qui avait enflammé la région à la fin du xixe siècle, il en savait probablement plus que les hommes qui l’avaient vécue ! Et cette fièvre de l’or lui rapportait sûrement plus d’argent qu’à la plupart des prospecteurs de l’époque.

Pourquoi Amy voulait-elle que lui-même et Maryann participent à la réunion du soir ? Il n’y assistait pas toujours parce qu’il ne travaillait qu’à temps partiel comme guide. Et à sa connaissance, Amy n’avait jamais demandé à une personne extérieure de venir livrer son point de vue sur les excursions…

Il consulta le réveil posé sur son bureau, puis pendant un quart d’heure, il entreprit de rédiger les notes de la matinée.

— Docteur ?

Levant les yeux, il vit Maryann debout sur seuil.

— Sally Weston est là avec sa mère.

— Faites-les entrer.

Alex remit la plaque dans le tiroir.

Son infirmière lui adressa un sourire impersonnel et s’éloigna. Et curieusement, cela l’agaça.

***

— Le docteur va vous recevoir, dit Maryann, souriant à la petite Sally, âgée de cinq ans, et à la mère de celle-ci.

Quand ces dernières eurent quitté la salle d’attente, elle se tourna vers Belinda Edwards. Cela ne faisait aucun doute : à l’heure qu’il était, Belinda avait été informée de la conversation de la veille, pensa Maryann, consternée.

La visiteuse était assise dans un des fauteuils rembourrés alignés contre la cloison du bureau d’Alex. Ses cheveux roux, relevés au sommet de sa tête, étaient retenus par une grosse pince.

— Alors, qu’est-ce qu’il a dit ? demanda-t-elle avant de faire éclater une bulle de chewing-gum.

— Je ne peux pas l’inviter à votre place ! répondit Maryann. Je vous l’ai dit : j’ai cité votre nom hier soir, mais j’ai parlé trop tôt. Il n’est pas facile à convaincre. Il dit qu’il est très occupé.

L’air contrarié, Belinda cessa de mâcher.

— Je ne serai pas là éternellement. S’il veut sortir avec moi, il faut qu’il fasse un geste.

— Il en est conscient, je pense. Vous pourriez peut-être vous joindre à la chorale pour le spectacle de Noël ? Dans ce cadre, vous pourriez apprendre à le connaître. Il paraît qu’il va assister aux premières répétitions.

— Avec toutes les autres femmes de la ville. Vous avez vu ces excentriques ?

— Oui, mais je suis sûre qu’aucune d’elles ne possède une aussi belle voix que la vôtre, dit doucement Maryann.

Etonnée, Belinda leva les yeux.

— Vous m’avez entendue chanter ?

— Oui. Et vous avez de beaux yeux aussi.

Un jour, Maryann avait entendu Belinda fredonner à l’institut de beauté, et elle avait été impressionnée. Quelqu’un qui fredonnait aussi bien devait chanter à la perfection…

— En plus, vous avez des cheveux magnifiques. Et avec vos enfants, je pense que vous feriez une bonne épouse pour Alex.

— Ça me plairait d’être mariée à un médecin… Au moins, il ne serait pas comme Arnie.

— Arnie ?

— Oui. Mon voisin. Il me tourne autour sans arrêt. Bien sûr, il est gentil avec mes enfants, mais je pense que si j’ai une chance avec un docteur, je la saisirai. Ma mère serait furieuse contre moi si je laissais passer une occasion pareille. Arnie, lui, n’a pas beaucoup d’ambition.

— Vous voulez dire qu’il ne travaille pas ?

— Bien sûr que si ! protesta Belinda. C’est un homme bien ! Il travaille sur un bateau de pêche. Simplement, il n’est pas médecin.

— Il a l’air bien. Parfois, il vaut mieux choisir un homme comme ça et rester avec lui.

Belinda se renversa dans son fauteuil.

— Mais je croyais que vous teniez à ce que je sorte avec le docteur ! Avec Arnie, je peux sortir quand je veux. Vous êtes sûre que vous n’avez pas besoin de moi ? Vous savez, je me soucie comme tout le monde des enfants de cette ville. Et Alex est un bon pédiatre. On dit qu’il soigne tous ceux qui en ont besoin, et qu’il ne les fait pas payer, ou pas beaucoup. Nous aimerions le garder ici.

— C’est un bon médecin. Mais ne vous inquiétez pas, je trouverai peut-être quelqu’un.

— Il se pourrait que Suzie Platter soit intéressée. Je crois qu’elle vient de rompre avec Joe — Joe Tribett, vous connaissez ? Peut-être qu’elle acceptera.

Sur cette phrase optimiste, Belinda se leva.

— Il faut que je rentre. Arnie prépare des sandwichs aux enfants pour le déjeuner de demain.

— Il s’occupe bien d’eux, apparemment, observa Maryann avec un sourire.

— Je l’apprécie beaucoup, croyez-moi !

Le sourire de Maryann disparut quand l’autre jeune femme eut quitté le bureau. Elle n’aurait pas dû s’étonner de cette visite. Quand les gens allaient-ils enfin oublier ce qu’elle avait dit chez Lizbet, la veille au soir ? Comment les informations pouvaient-elles circuler si vite dans cette petite ville, où il n’y avait même pas de journal ? Et comment avait-elle pu mal se conduire avec Alex ? songea Maryan, honteuse. Il disait que ce n’était pas grave, mais lui avait-il vraiment pardonné ? Elle avait surmonté l’inquiétude d’être licenciée, mais en fait, ce qui comptait, c’était qu’Alex ait une bonne opinion d’elle…
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Alex referma la porte du cabinet médical et tourna le pannonceau qui annonçait : « Fermé ». Dans le crépuscule qui s’assombrissait, Maryann l’attendait sur le perron ; elle était passée chez elle pour troquer son uniforme contre un jean et un chandail.

L’air, où flottait l’odeur des feux de bois, fraîchissait, et dans les immeubles environnants, les lumières s’allumaient déjà.

Maryann mit sur sa tête la capuche de sa veste et glissa les mains dans ses poches.

— Comment va votre frère ? Quand il a téléphoné, il ne m’a pas posé les questions habituelles. J’espère que tout va bien ?

Alex hésita à répondre, puis il se dit que s’il voulait changer l’opinion de Maryann à son sujet — elle l’appelait l’Homme de Glace ! —, il fallait qu’il s’ouvre davantage. De plus, il s’inquiétait un peu pour son frère.

— Rocco m’a annoncé qu’il avait quelque chose d’important à me dire, depuis quelque temps déjà. Cela le tracasse que je ne sois pas allé le voir. Il refuse de dire de quoi il s’agit, mais aujourd’hui, il a ajouté que je devrais rester en Alaska.

Maryann haussa les sourcils.

— Ah bon ? Je croyais qu’il souhaitait votre retour à Los Angeles.

Alex lui offrit son bras afin qu’elle ne trébuche pas dans l’obscurité grandissante, et ils se mirent en marche.

— Il vit dans le centre de Duarte. C’est la raison pour laquelle je retourne là-bas pour construire mon cabinet médical. Je le lui dois. Je ne me contenterai pas de donner son nom à ce cabinet médical ; je veux qu’il ait le sentiment que ce cabinet lui appartient. Qu’il ait un endroit assez près de chez lui pour venir me rendre visite. Et en plus, c’est mon frère. Il a besoin de moi, là-bas.

— Mais vos parents…

— Mes parents ! Ils sont absents la plupart du temps. En ce moment, ma mère vit à Palm Springs, et mon père dans l’Utah. Depuis que j’ai procuré à Rocco un auxiliaire de vie, mes parents voyagent davantage, ce qui est une bonne chose. Mais tout se déroule comme un divorce sans la procédure légale. Avant, de toute façon, ils ne passaient pas beaucoup de temps avec Rocco, mais au moins, ils étaient dans la maison. Maintenant, il est trop souvent seul.

Maryann acquiesça de la tête. Alex avait remarqué que quelques mèches de ses beaux cheveux s’étaient échappées quand elle avait mis la capuche de sa veste, et il résista à grand-peine à l’envie de les remettre à leur place.

Soudain, il se demanda si Maryann avait déjà fait une promenade au clair de lune le long de la route, jusqu’à cet endroit qu’on appelait « bouchon de bois flotté ». Cela ne se trouvait qu’à un kilomètre et demi de la pension où elle résidait. Comme il n’y avait pas de réverbères là-bas, le ciel était noir d’encre et les étoiles semblaient encore plus brillantes. Evidemment, elle ne pouvait pas effectuer toute seule ce genre de promenade ; même Alex prenait avec lui des fusées éclairantes pour effrayer les animaux sauvages.

Il se morigéna mentalement. Qu’ils se retrouvent seuls tous les deux dans le noir ? Ce n’était pas une bonne idée. Dans le Nord, les nuits influaient beaucoup sur les émotions.

Mieux valait en revenir au sujet qui les occupait, au lieu de regarder le regard brun de Maryann, si profond sous la lune.

— En fait, Rocco a été très clair. Il a pensé que j’allais rentrer pour prendre soin de lui et…

— Ce n’est pas le cas ? demanda Maryann.

Alex s’arrêta.

— Bien sûr que si… Je lui dois tout. Il m’a sauvé la vie.

— Comment cela ?

Alex s’entendit raconter l’accident, et expliquer comment son frère avait été blessé en le sauvant. Maryann demeura silencieuse, mais elle lui serra le bras en signe de sympathie.

— Je regrette que nous nous rendions à la réunion d’Amy, dit enfin Alex, quand ils se remirent en route en longeant le bord de la chaussée.

Une douce lumière filtrait sous les portes des maisons — dont un certain nombre étaient de bois —, ajoutant du charme à leur promenade.

— Vous dites cela parce que nous allons chez Lizbet, n’est-ce pas ? A l’heure qu’il est, tout le monde doit savoir ce que j’ai dit hier soir. Je vous l’ai dit : je le regrette vraiment.

Ils s’arrêtèrent devant l’épicerie. A travers la vitrine, Alex vit Harry Peters, le propriétaire, qui essayait de suspendre une canne à pêche à un ratelier. Il était impossible d’entendre ce qu’il disait, mais de toute évidence, il était en train de se plaindre — ce qu’il faisait souvent depuis quelque temps, pensa Alex.

— On n’a pas surnommé Harry l’Homme de Glace, quand même ? demanda-t-il.

— Non. Lui, on l’appelle Grincheux, avoua Maryann avec un petit sourire. A ma connaissance, vous êtes le seul Homme de Glace dans le coin.

Alex accueillit l’information avec un simple hochement de tête, et il tambourina sur la vitrine avec ses doigts repliés. Harry se retourna, plissa les yeux, et quand il l’aperçut, il leva les pouces à son intention.

Par ce signe, il lui souhaitait probablement une soirée plus heureuse… En retour, Alex le salua d’un signe de tête.

— Tout le monde sait ce que j’ai dit hier soir, conclut Maryann. Même Harry pense que vous avez rendez-vous — avec moi.

C’était donc la signification de ce geste !

Alex remarqua l’air malheureux de Maryann.

— Est-ce que ce serait si terrible ? Des quantités de gens ont rendez-vous, dit-il.

— Pas dans des ces conditions-là. C’est désagréable…

— Tout va bien. Nous allons entrer chez Lizbet et nous ferons comme si les événements d’hier soir n’avaient jamais eu lieu.

Maryann eut une moue sceptique. Ils s’étaient arrêtés, mais elle avait laissé la main sur le bras d’Alex, qui posa la sienne dessus — pour la réchauffer.

— C’est impossible de faire comme s’il ne s’était rien passé ! objecta-t-elle.

— Pas du tout. Il suffit d’en rire.

Sous sa paume, Alex sentit les doigts fins se raidir.

— Il ne faut pas croire que je ne ris jamais, vous savez ! protesta-t-il doucement.

A quand remontait la dernière fois qu’il avait ri ? Probablement lors de sa dernière visite à Rocco, au printemps. Et on avait passé la mi-septembre…

L’air toujours aussi sceptique, Maryann hocha la tête.

— Allons-y, murmura Alex.

De sa main libre, il replaça les mèches échappées sous la capuche de la veste de la jeune femme. Elle avait les joues aussi douces qu’il l’avait imaginé. Et ses yeux s’agrandirent sous l’effet de la surprise. Sans doute les ouvrirait-elle ainsi quand elle contemplerait les étoiles…

S’il ne l’emmenait pas tout de suite au restaurant, il allait l’embrasser, là, devant la vitrine ! Ce serait une mauvaise idée pour d’innombrables raisons, même si — il fallait bien le reconnaître —, ce serait très amusant.

Alex toussota.

— Amy nous a réservé une table dans la salle du fond…

Par chance, Maryann n’eut pas l’air de remarquer sa voix curieusement enrouée, et ils reprirent leur marche.

***

Sous le porche éclairé du restaurant, Maryann ôta sa capuche. A présent, le soleil s’était couché et il faisait complètement noir. Elle tenta de remettre un peu d’ordre dans sa coiffure que la capuche avait tendance à aplatir. Comme les parkas doublées de fourrure, les coiffures aplaties faisaient partie du paysage de l’Alaska !

Alex lui sourit.

— Vous êtes très bien.

Maryann sentit ses genoux flageoler légèrement. Même un regard qui pour lui ne signifiait rien pouvait donner à une femme le sentiment qu’elle comptait : il valait mieux qu’elle s’en souvienne si elle voulait garder les pieds sur terre.

— Quand nous entrerons, il faudra que nous ayons l’air sérieux et professionnel si nous voulons éviter les commentaires moqueurs.

Dans l’air flottaient une odeur de hamburgers et le son étouffé des éclats de rire. Par la fenêtre à côté de la porte, Maryann vit des gens assis dans la lumière tamisée de la salle principale.

Alex ouvrit la porte.

— Je pourrais en profiter pour distribuer les prospectus que nous avons reçus en faveur de la vaccination antigrippale, plaisanta-t-il.

Maryann eut un sourire crispé tout en rajustant sa veste.

— De toute façon, on ne doit pas se moquer d’un médecin. Vous soignez les gens malades. Tout le monde peut avoir besoin de vous un jour.

Sans l’obligation de soutenir Alex parce qu’elle était à l’origine de tous les commérages, Maryann aurait tourné les talons en déclarant que finalement, elle avait décidé de rentrer. Que pouvait bien attendre d’elle Amy à cette réunion ? Cette question l’avait tracassée tout l’après-midi. A Treasure Creek, il y avait des dizaines de gens capables de donner des idées d’excursions. De plus, celle-ci avait besoin d’avis croisés, et non d’une opinion unique. Et de toute manière, Maryann n’avait entendu personne se plaindre des excursions très variées que proposait l’agence.

Dans la salle principale, l’air bourdonnait du bruit des conversations. L’endroit était bondé. A plusieurs tables, les gens partageaient des pizzas posées sur des plaques en fer-blanc. D’autres disposaient d’assiettes garnies de sandwichs et de hamburgers. Une odeur — de chili con carne, peut-être ? — s’échappait de la cuisine.

— Vous savez où se trouve l’autre salle ? demanda posément Alex.

— Oui. C’est là que j’aurais dû réserver hier soir pour dîner avec ma cousine. Personne ne nous aurait entendues.

Alex gloussa.

— Il faut être au minimum dix pour s’installer là-bas. Et de toute façon, croyez-moi, un de vos compagnons de tablée n’aurait pas hésité à vous trahir pour une part de pizza !

Maryann se fraya un chemin entre les tables. Des hommes barbus vêtus de chemises de flanelle partageaient des tables avec des touristes en pantalon kaki, coiffés de casquettes de base-ball. Plusieurs excentriques étaient assises avec des hommes du village. Joleen salua Maryann d’un hochement de tête. Elle partageait une assiette de nachos avec un homme que Maryann ne connaissait pas.

L’une des jeunes serveuses fit signe aux deux nouveaux arrivants.

— Une table ?

— Non, merci, nous allons dans l’autre salle, répondit Alex sans s’arrêter.

— Je me demande si c’est elle qui nous a entendues parler, ma cousine et moi, murmura Maryann.

Alex sourit.

— Toutes les serveuses venaient écouter à tour de rôle, j’imagine. Ensuite, elles ont mis en commun ce qu’elles avaient entendu. Elles auraient leur place à la CIA.

La porte de la salle du fond était à peine entrebâillée, et de la lumière filtrait tout autour, mais aucun bruit ne provenait de la pièce.

— Et moi qui croyais que nous serions un peu en retard…, dit Alex, poussant la porte.

— Surprise !

Des confettis volèrent. Une banderole « Joyeux anniversaire Alex » barrait une fenêtre, des ballons multicolores étaient accrochés au plafond, et de minuscules lumières blanches entouraient les fenêtres. Sous la banderole, un gâteau au chocolat à double étage garni de bougies était posé sur une table.

Un des autres guides, Nate MacMann, s’approcha et gratifia Alex d’une claque amicale dans le dos.

— Pourquoi tu n’as rien dit ? Je t’aurais offert un petit déjeuner.

— Mon anniversaire, c’est demain, dit Alex en souriant. Tu peux encore le faire.

Gage Parker, un guide grand et brun, s’approcha de Maryann et la regarda en souriant. C’était le nouveau fiancé de sa cousine Karenna, dont il était très amoureux.

— Un petit déjeuner ? C’est tout ? Moi, je lui ai fait un cadeau bien plus intéressant que ça. Je lui ai envoyé les chasseuses d’hommes.

Maryann demeura interloquée.

— C’est toi qui as fait ça ? Je pensais que c’était moi qui étais responsable de leur visite !

— En fait, pour les motiver, j’ai répété les mots que toi et Karenna avez utilisés. Bon travail, au fait. Rien ne rend un homme plus attirant que de savoir qu’il recherche une compagne. C’est comme les soldes. Les femmes se battent pour acheter quelque chose dont elles n’ont pas vraiment envie, juste pour que personne ne le prenne avant qu’elles aient décidé si elles le voulaient ou pas !

— Tu me compares à un lot de draps ou de serviettes ? Merci beaucoup ! s’indigna Alex.

Maryann gratifia Gage, hilare, d’un coup de coude.

— Ma cousine ne t’a pas trouvé dans le coin des bonnes affaires !

Il redevint instantanément sérieux.

— Ça m’aurait été bien égal, l’endroit où elle m’a trouvé. Tout ce qui compte, c’est qu’elle m’ait trouvé.

Maryann acquiesça. Karenna était le seul membre de la famille Jenner qui avait réussi à rencontrer l’amour véritable sans perdre complètement la tête.

Amy donna une accolade à Alex avant de se tourner vers Maryann.

— Je suis très contente que vous soyez venue. Je savais qu’Alex souhaitait que vous soyez là pour sa fête d’anniversaire, et je ne trouvais pas de prétexte pour vous demander de venir sans gâcher la surprise… Mais votre avis sur les excursions nous intéresse ! Nous sommes toujours à la recherche d’idées nouvelles.

— J’ignorais que c’était son anniversaire, je l’avoue — et pourtant, je suis son infirmière !

— Ne vous en faites pas. Il ne raconte à personne ce genre de chose. Je le sais parce qu’il a mentionné la date sur son formulaire de candidature pour le travail de guide. En fait, son anniversaire, c’est demain.

Nate gratifia Alex d’une claque sur le dos.

— Peut-être qu’au lieu d’un petit déjeuner, je devrais te procurer un flirt. Je pourrais au moins faire ça pour toi… Maryann, auriez-vous un nom à proposer ?

— Non… pas vraiment, balbutia Maryann. Je veux dire… ça ne me regarde pas. Il faut que les gens trouvent tout seuls… En tout cas, je regrette vraiment d’avoir dit ça.

Nate se contenta de pouffer.

— Ne vous en faites pas. Alex a sûrement besoin qu’on l’aide… Quel âge as-tu maintenant, Alex ?

— Trente-deux ans, et je peux trouver tout seul des compagnes, répondit Alex avec un sourire. Au fait, combien de femmes sont venues te rendre visite aujourd’hui ?

— D’accord, tu marques un point. Mais je n’habite pas en ville, alors c’est plus difficile de venir chez moi.

— Tu es en ville, là, et je ne vois aucun attroupement féminin, rétorqua Alex.

Et les deux amis se mirent à rire.

Au même instant, une serveuse entra avec un plateau de hamburgers grillés, entourés de rondelles de tomates et d’oignons. A sa suite entra une autre serveuse, qui portait des verres de thé glacé et de l’eau.

Amy regarda tous les guides.

— Avant que nous mangions, j’ai une annonce à faire. J’espère que vous garderez cela pour vous, mais — comme la plupart d’entre vous le savent déjà — quelqu’un a volé ma carte au trésor.

Maryann connaissait l’existence de la carte que l’arrière-grand-père d’Amy avait dessinée au moment de la fondation de Treasure Creek. Le document était censé mener à un trésor de grande valeur. Depuis que les deux jeunes garçons d’Amy l’avaient trouvée, quelques mois auparavant, il alimentait les conversations locales.

— Croyez-vous, Alex, à l’existence d’un trésor enterré quelque part dans le coin ? demanda Maryann.

Il eut un haussement d’épaules et tira une chaise pour elle.

— Le voleur doit espérer qu’il y a de l’or. Et qui sait ? Il est bien possible qu’il existe vraiment un trésor, parce qu’Amy se souvient d’une chose : son grand-père disait que son propre père avait dit que le trésor devrait être exhumé uniquement si leur famille connaissait des temps très difficiles. Ça fait penser à l’or, ça.

— Qu’est-ce que vous avez dit ? demanda Maryann.

— Ça fait penser à l’or.

— Non, « les temps difficiles ». Est-ce que c’était la formule exacte ?

— Oui… Pourquoi ?

Tout le monde avait pris place autour de la table, et on les regardait.

Maryann s’adressa à Amy.

— Je crois savoir où se trouve votre carte. Quand Timmy Fields se trouvait au cabinet médical ce matin, il a dit quelque chose à propos des temps très difficiles, et j’ai remarqué qu’il avait glissé un vieux morceau de papier dans la bande dessinée que je lui avais prêtée.

Amy ouvrit de grands yeux.

— Il jouait avec mes fils quand la carte a disparu. Mes garçons connaissent la prédiction sur les temps très difficiles. C’est une vieille histoire de famille.

— Dans ce cas, Timmy doit être au courant lui aussi. On l’a trouvé dans le Chilkoot Pass.

— Le pauvre garçon aurait pu mourir là-bas, en cherchant le trésor, dit Amy.

— Il a sûrement voulu sortir ses parents de leurs difficultés, observa Maryann. Ils doivent vraiment manquer d’argent, maintenant que le père de Timmy n’a plus de travail.

— Les temps sont durs, c’est vrai, acquiesça Amy. Il y a beaucoup de gens en grande difficulté ici, en ce moment. Treasure Creek a vaiment connu des problèmes économiques ces derniers temps, et le tourisme en a pris un coup.

Alex repoussa sa chaise.

— Si j’allais chercher la carte pour te la rendre, Amy ? proposa Alex.

— Sûrement pas, répondit Amy, l’arrêtant d’un geste. Ça peut attendre. Nous allons manger les hamburgers, et ton gâteau d’anniversaire. Si la carte se trouve dans ton local fermé à clé, elle y restera cette nuit !

***

Une heure plus tard, Alex jeta sur la salle un regard satisfait. Même les flèches amicales qu’on lui avait décochées et les excentriques ne l’avaient pas troublé. En fait, elles l’avaient même presque amusé, car il avait remarqué que les joues de Maryann rosissaient chaque fois que quelqu’un mentionnait ces aventurières.

Après avoir dégusté un bon hamburger, il se tourna vers elle.

— Vous êtes une chic fille, Maryann. Vous savez, personne ne vous reproche la visite de ces femmes au cabinet médical aujourd’hui. Les garçons plaisantent, c’est tout.

Un sourire gagna les yeux bruns de la jeune femme.

— Ils s’arrêteront bien de plaisanter quand ils dégusteront un morceau de votre gâteau d’anniversaire.

Amusé, Alex posa un bras sur le dossier de la chaise de Maryann et se pencha pour lui parler tout bas à l’oreille.

— Il ne faut pas y compter. J’ai vu ces gars en action. Au printemps, ils sont capables de guetter un ours polaire pendant des heures ! Quand ils ont une idée, ils n’abandonnent jamais.

C’est sans y penser qu’Alex avait posé le bras sur le dossier de la chaise de Maryann, et il n’avait plus aucune envie de bouger. Etant donné le nombre de convives, les chaises étaient plutôt serrées et Alex espéra qu’il ne donnait pas l’impression d’avoir mis délibérément son bras autour de Maryann. En tout cas, la jeune femme n’avait pas l’air de considérer son geste de cette façon.

— Vous ne croisez pas d’ours polaires pendant les excursions, quand même ? demanda-t-elle. Ce serait dangereux ! Ils pourraient vous blesser !

— Me dévorer tout cru, corrigea, gaiement, Alex. En fait, d’habitude, ce sont plutôt les grizzlis qui attaquent.

Cette fois, les yeux de Maryann s’agrandirent.

A quand remontait la dernière fois que quelqu’un s’était inquiété pour lui ? Alex aurait été incapable de le dire, et il se reprocha de la taquiner sur ce point.

— En fait, moi, je n’effectue que les circuits en autobus sur le White Pass Trail avec des arrêts à tous les points de vue pour des pauses-photo. Certains guides, suffisamment expérimentés, recherchent les animaux sauvages. Ce n’est pas mon cas. Les bestioles les plus effrayantes que je risque de rencontrer, ce sont les moustiques.

— Tant mieux, dit Maryann, se laissant aller contre le dossier de sa chaise.

A l’instant où son cou entra en contact avec le bras d’Alex, elle se raidit, et Alex s’immobilisa, le souffle coupé. La peau contre son avant-bras était délicate et soyeuse. Peu à peu, il sentit Maryann se détendre. Elle l’acceptait. Pourquoi n’avait-il pas posé son bras plus tôt sur le dossier de cette chaise ?

Il en était là de ses réflexions quand Amy, assise en bout de table, se leva et, après avoir obtenu l’attention générale, dirigea une chorale improvisée qui chanta « Joyeux anniversaire ». Alex avait hâte que cet hommage prenne fin, car il n’avait pas l’habitude de se trouver ainsi au centre de l’attention générale.

Mais évidemment, les autres guides se sentirent obligés d’ajouter quelques couplets farfelus à la chanson traditionnelle, et pour la deuxième fois, Alex se surprit à refouler son émotion. Et il comprit soudain que cette petite ville du Nord allait lui manquer quand il retournerait à Los Angeles.

A son arrivée à Treasure Creek, il n’avait qu’une idée en tête : repartir. Il avait trouvé insupportable le prix élevé de tout ce qui devait être amené d’Anchorage par bateau ou par avion. Les jours d’été étaient interminables, et il détestait les courts moments de cette lumière grise que les gens d’ici appelaient « jour » pendant les mois d’hiver.

Mais ici, il avait des amis. Pendant ses études de médecine, il avait été tellement occupé qu’il n’avait pas mené une vie normale. Il ne voulait pas le dire, mais c’était sa première fête depuis des années. D’ordinaire, il recevait un appel de Rocco, et c’était tout. Après la fin de ses études, ses parents ne lui avaient plus souhaité ses anniversaires, et même avant cela, il y avait eu tellement de solitude et de tristesse dans sa famille qu’aucune réjouissance n’avait jamais paru très appropriée.

— Alex ?

En entendant la voix tranquille de Maryann, il revint à la réalité.

— Oui ?

— Amy a demandé si vous aviez fait votre vœu d’anniversaire.

Il vit la serveuse allumer les bougies… Il avait oublié cette tradition. Pourtant, il ne lui fallut qu’une seconde pour décider. C’était un désir fou, mais après tout, ce vœu n’était qu’un jeu puéril. Il acquiesça.

Et il souhaita de pouvoir rester à Treasure Creek, et d’apprendre à mieux connaître Maryann…

Quelqu’un baissa les lumières, et la serveuse qui avait allumé les bougies lui apporta le gâteau pour qu’il les souffle. Juste avant de le faire, il regarda les yeux de son infirmière, incroyablement beaux à la lumière des bougies.

Il lui arrivait quelque chose, pensa-t-il. Il avait les mains moites et la respiration laborieuse. Serait-il malade ?

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Maryann, inquiète.

— Rien.

C’était vrai. Il n’avait rien d’inquiétant à signaler, mis à part le fait qu’il adorait excessivement la regarder.

— Allez-y, soufflez vos bougies, dit-elle enfin. Les gens commencent à vous regarder bizarrement.

Alex s’inclina en avant, tellement que son bras quitta le dossier de la chaise de Maryann et glissa jusqu’à son épaule.

Le cœur battant trop vite, il souffla les bougies, et cela fait, il regarda les autres guides.

Ceux-ci l’observaient curieusement. Et de fait, il avait changé : il s’était mis à montrer ses émotions ! Malgré ses battements de paupières, tout le monde avait vu ses yeux trop brillants. Et le bras qu’il avait mis autour des épaules de Maryann révélait que c’était presque un rendez-vous amoureux. L’Homme de Glace était en train de fondre — au plus mauvais moment : son cœur lui disait de rester à Treasure Creek, mais le devoir l’appelait à Los Angeles auprès de son frère.

La serveuse avait découpé le gâteau d’anniversaire et elle lui en donna le premier morceau. Il le passa à Maryann. S’il était en train de fondre, c’était à cause d’elle. Quelque chose en elle l’avait touché — mais évidemment, cela ne durerait pas au-delà de la nuit. Il remercia d’un hochement de tête quand la serveuse lui donna la deuxième part. Demain, dans la lumière du jour, il reprendrait sa place derrière son bureau et sa routine, en attendant de partir pour Los Angeles dans trois semaines. C’était tout ce qu’il y avait à faire.

Cette pensée suffit à rendre le gâteau presque insipide…

Il regarda Amy et reposa sa fourchette sur son assiette. Un peu de marche lui ferait du bien.

— Je vais faire un saut à mon bureau pour aller chercher la carte. Je reviens dans quelques minutes.

Se levant, il surprit sur les lèvres d’Amy, qui le regardait, un petit sourire discret et indéchiffrable.

— C’est ton anniversaire ! dit-elle. Quand tu auras terminé ton gâteau, raccompagne donc Maryann… Je passerai prendre la carte à la clinique demain. Les étoiles sont belles, cette nuit. Ce serait dommage de ne pas en profiter !

Alex comprit le sens du petit sourire. Amy avait toujours été aussi proche de lui qu’une sœur et il appréciait son approbation. Il devrait peut-être tenter sa chance…

Il repoussa son assiette de gâteau. Maryann, elle, avait terminé sa part.

— Qu’en dites-vous ? demanda-t-il.

Elle hocha la tête pour acquiescer.

— Ça ne me dérangerait pas de rentrer tôt ce soir.

Ils prirent congé rapidement et se retrouvèrent dehors dans l’air du soir avant qu’Alex ait eu le temps de se rendre compte de ce qu’il faisait.

Il regarda Maryann remettre sa capuche.

— Vous n’avez pas de gants, on dirait ?

— Non… Je les ai oubliés chez moi.

Alex bénit mentalement cette distraction qui ressemblait si peu à Maryann.

— Je peux arranger ça.

Il sortit sa main droite de sa poche et la tendit à la jeune femme.

— Moi aussi, j’ai oublié mes gants.

Elle lui prit la main et Alex sentit la douceur de sa peau contre sa paume. Elle avait glissé son autre main dans sa poche, gardant la tête baissée. Etait-il possible qu’elle soit timide ? se demanda Alex.

La nuit semblait un peu moins froide quand ils quittèrent ensemble le porche.

Ce soir-là, les étoiles étaient nombreuses. Dans un mois ou deux, on aurait une chance de voir l’aurore boréale. Mais pour l’instant, le velours sombre de la nuit suffisait.

Maryann pointa l’index en direction d’un bâtiment.

— Là-bas, à côté de la vieille maison.

Ils s’arrêtèrent. On distinguait parfaitement les contours d’un orignal immobile. Majestueusement, le grand animal emprunta sans hâte la route et sortit de la ville.

— Oh…, murmura Maryann, impressionnée. Je n’avais jamais vu ça depuis que je suis ici.

— Moi non plus, répondit Alex.

Elle n’avait pas besoin de savoir qu’au lieu de regarder l’orignal, il l’avait regardée, elle. Son joli visage exprimait une joie intense. Et Alex avait senti son cœur s’emballer.

Elle se tourna vers lui et ses yeux s’agrandirent.

Vous croyez qu’il va vraiment partir ?

Il fallut plusieurs secondes à Alex pour comprendre qu’elle parlait de l’orignal et il ne répondit pas tout de suite.

— Je suis sûr qu’il préférerait rester, dit-il enfin.

Cette fois, elle le regarda droit dans les yeux, avec un mélange de sympathie, et d’un autre sentiment qu’il ne put identifier. Le mélange des deux le bouleversa.

Sans la quitter du regard, il se pencha, et leurs lèvres se joignirent. Il savait qu’il aurait dû interrompre ce baiser ! Il allait partir… Pourtant, goûtant avec délice les lèvres pleines et fermes, il se demanda si l’aurore boréale n’était pas déjà là, car autour de lui, la nuit semblait comme illuminée.






5.

Maryann se blottit plus profondément sous les couvertures. Un givre léger couvrait la fenêtre et on entendait les borborygmes du vieux radiateur qui luttait contre le froid de la chambre. Elle éprouva un curieux sentiment de satisfaction et se demanda vaguement si c’était dimanche matin. D’ordinaire, Lindy, la propriétaire de la pension, préparait du café pour inciter tout le monde à descendre à la salle à manger. Mais ce jour-là, le ciel était encore sombre et Maryann referma les yeux, heureuse de savoir qu’elle n’aurait pas à poser les pieds sur le parquet froid. Elle pouvait rester encore un peu dans son lit douillet.

Et c’est alors que tout lui revint, et elle ouvrit grand les yeux. Alex l’avait embrassée, et elle n’avait pas résisté. Quelle erreur ! Il allait partir… et elle serait aussi malheureuse en amour que ses propres parents.

Mais il n’avait pas été question d’amour, la veille ! pensa-t-elle. D’un moment de folie peut-être, mais pas d’amour.

Refermant les yeux, elle souhaita que le jour ne se lève pas. Mais rien ne pourrait effacer le souvenir de cet instant…

Elle retint son souffle : elle avait embrassé son patron !

Dans la pénombre de l’aube, elle regarda la petite chambre. Un vieux miroir était suspendu au-dessus d’une commode en chêne et il y avait une unique chaise près de la fenêtre. Et la plupart de ses affaires se trouvaient toujours dans les cartons qu’elle avait fait acheminer depuis Spokane…

Pour la première fois depuis qu’elle était arrivée à Treasure Creek — à la suite de sa cousine, qui avait roulé jusqu’à cet endroit en robe de mariée après l’annulation de son mariage —, Maryann se demanda si elle ne devrait pas repartir. Dans sa famille, personne n’avait de liaison paisible. Maryann aurait bien aimé être l’exception. Et cette petite ville lui était apparue comme un havre de paix, bien à l’abri du chaos et du drame.

Elle s’efforça de contrôler sa respiration trop rapide. Du calme. Ce n’était qu’un baiser — pas un crime ! Sa gêne se dissiperait au fil des jours…

Elle se leva d’un bond, décidée à arriver au cabinet médical avant Alex. Elle se sentirait moins gênée de le revoir si elle était déjà occupée à travailler quand il entrerait. Elle se leva et, les pieds nus sur le parquet froid, se dirigea en hâte vers l’armoire, d’où elle sortit un uniforme immaculé — pantalon et tunique.

Peut-être Alex ne reparlerait-il même pas du baiser…

***

Alex tourna la clé dans la serrure de la porte d’entrée. Il avait décidé de venir à pied au cabinet médical depuis la maison qu’il avait louée à l’autre bout de la ville. Déjà, il avait trouvé, le matin, un message sous sa porte. Une personne souhaitait qu’il la recommande à son propriétaire. Il y avait peu de locations à Treasure Creek, et tout le monde savait qu’il quitterait celle-là dans peu de temps. La plupart des nouveaux arrivants étaient obligés de loger à la pension pendant quelque temps, comme le faisait Maryann.

Voilà que ça recommençait ! Le matin, il avait déjà remarqué que d’une manière ou d’une autre, toutes ses pensées le ramenaient à elle — raison qui l’avait poussé à venir tôt au cabinet médical. Il avait une pile de revues médicales à lire. D’ordinaire, quand il les consultait, rien d’autre ne comptait. Elles représentaient sa soupape de décompression.

A peine avait-il posé les pieds sur son bureau et incliné le dossier de sa chaise qu’il entendit frapper à la porte d’entrée. Le cabinet ne devait ouvrir que dans une demi-heure : il s’agissait peut-être d’une urgence… Alex posa sa revue, quitta son bureau et gagna l’entrée.

— J’arrive ! lança-t-il, se dirigeant vers la porte.

Et s’il s’agissait de Maryann qui avait perdu sa clé ?

Il ouvrit la porte. C’était Amy.

— Ah, c’est toi…, dit-il, s’effaçant pour la laisser entrer. Bonjour.

— Tu attendais quelqu’un d’autre, on dirait ? demanda Amy, dénouant l’écharpe enroulée autour de son cou.

Elle sourit sans aucune retenue.

— Je pensais que c’était Maryann, avoua Alex.

Le sourire d’Amy devint triomphant.

— Je le savais !

Elle entra et se dirigea vers la salle d’attente.

— Vous deux…

— Elle travaille ici, alors logiquement, j’ai pensé que c’était elle.

Alex demeura immobile, la main sur la poignée de la porte d’entrée. Il ne livrerait rien, sachant à quelle vitesse les commérages se répandaient à Treasure Creek.

— Hier soir, j’ai cru…

Alex savait que son amie voulait bien faire, mais il l’interrompit sans ménagement.

— Elle et moi, nous n’avons aucun avenir ensemble. Je pars à la fin du mois.

Au même instant, il entendit des pas hésitants sous le porche, et il se retourna. C’était Maryann, et elle avait visiblement entendu ce qu’il venait de dire.

Elle évita soigneusement son regard.

— Bonjour, dit-elle avant d’entrer.

Puis elle salua Amy — plus chaleureusement.

Alex se ressaisit et referma enfin la porte.

— Vous venez pour la carte, j’imagine ? dit Maryann.

Elle déboutonna rapidement sa veste et la suspendit au portemanteau derrière le comptoir de l’accueil.

— Oui. Je pensais que vous auriez oublié, Alex et vous, fit Amy, malicieuse.

— Je vais la chercher tout de suite, se hâta de répondre Alex — aussi dignement que possible. Elle se trouve sur l’étagère de mon bureau.

— J’y vais, intervint Maryann. Pendant ce temps, asseyez-vous tous les deux, et décidez comment vous annoncerez à Timmy que nous avons trouvé la carte.

Alex se retourna vers Amy.

— Il faudra que nous appelions les Fields. Si Timmy nous parle au téléphone, nous lui expliquerons que nous devons remettre la carte où nous l’avons trouvée. Il est assez grand pour comprendre ça.

Amy hocha pensivement la tête.

— Je sais qu’il n’avait aucune mauvaise intention, mais il ne doit pas imaginer qu’on peut prendre des choses qui appartiennent à d’autres.

— Bien sûr.

Maryann revint avec la bande dessinée et, s’arrêtant devant eux, elle l’ouvrit.

— C’est bien ça ! s’exclama Amy, soulagée.

Et elle prit le vieux papier jauni plié entre les pages.

— Pauvre Timmy ! Il s’est lancé à la recherche de ce trésor parce qu’il a pensé que cela aiderait sa famille. Il doit se sentir très mal, dit Maryann.

Elle regarda Alex, et ses yeux exprimaient une profonde inquiétude pour le garçon : elle avait oublié sa froideur à son égard, conclut Alex, rassuré.

— Ce serait très bien s’il pouvait rendre la carte. Comme vous l’avez dit, il doit se sentir coupable de l’avoir prise. Il faudrait lui offrir une chance de réparer.

En matière de culpabilité, Alex en savait plus que la plupart des gens. Seule la réparation pouvait permettre la guérison. Alex avait hâte que vienne le jour où il pourrait dire qu’il avait lui-même réparé sa faute.

— Tu as absolument raison, dit Amy, reposant la carte dans le livre ouvert. J’attendrai que Timmy me la rende.

— Je pourrais en faire une copie si vous voulez, proposa Maryann. Il ne faudrait pas que vous la perdiez ! Elle vous permettra peut-être de trouver le trésor…

Amy eut un sourire.

— Une petite aide financière ne me déplairait sûrement pas, c’est indéniable, mais cette carte est davantage qu’une série d’indications menant à un trésor. J’aime tenir ce bout de papier et imaginer mon arrière-grand-père en train de le dessiner en pensant à sa famille. Ça me fait sentir des liens très forts avec le passé. Comme si quelqu’un m’aimait déjà avant ma naissance. Je me demande ce qu’il aurait pensé s’il avait pu me connaître…

— Il aurait trouvé que vous êtes une personne formidable, affirma Maryann sans laisser à Alex le temps de répondre.

Ensuite, elle s’assit près d’Amy, la bande dessinée sur les genoux.

— Ce n’est pas tout le monde qui prendrait le risque de perdre une carte au trésor pour soulager un petit garçon, ajouta-t-elle.

Il y eut un bref silence.

— Je vais appeler les Fields depuis mon bureau, dit enfin Alex en se levant. Avec tous leurs enfants, ils doivent être debout à l’heure qu’il est.

— Probablement, répondit Maryann.

Il remarqua que de nouveau, elle évitait de le regarder. Il fallait qu’ils parlent. Peut-être, quand Amy serait partie… Alex ne savait pas très bien ce qu’il dirait, mais il ne pouvait pas laisser les choses en l’état.

***

Maryann regarda Alex emprunter le couloir et ouvrir la porte de son bureau, et une fois qu’il eut disparu, ses épaules retombèrent.

Amy lui posa la main sur le bras.

— Des problèmes ?

— Je me mets dans des situations impossibles.

— Ça arrive à tout le monde. Voulez-vous en parler ?

— Non, ça va aller. C’est seulement que tout était si calme ici, et puis… Enfin, il faut seulement que je revienne à la réalité. C’est tout.

Soudain, Alex réapparut dans la salle d’attente, et toute idée de « retour à la réalité » vola en éclats dans la tête de Maryann. Il portait son gros cartable noir avec une double serrure en métal — sa trousse médicale d’urgence.

Il saisit sa parka suspendue à la patère près de la porte d’entrée, puis il se retourna vers Maryann, l’air déterminé.

— Je vais chez les Fields. Timmy fait une grosse poussée de température.

Maryann se leva.

— Oh non… Ils ne devaient pas nous appeler en cas de problème ?

— Si, mais ils m’ont dit qu’hier, ça allait, et donc, ils n’ont pas vu l’utilité de revenir.

Alex ouvrit son sac et se mit à en inspecter le contenu.

— Timmy répétait sans arrêt qu’il voulait retourner chez le docteur, mais ses parents trouvaient qu’il n’était pas assez malade pour cela, alors ce petit idiot est sorti la nuit dernière pour prendre froid. Et maintenant… J’ai écouté sa respiration au téléphone, et c’était plutôt inquiétant. Je n’ai pas voulu demander à ses parents de l’amener ici. Leur pick-up a un problème et M. Fields ne veut pas faire de dettes supplémentaires. Je leur ai dit que je ne les ferais pas payer, mais ça ne les a pas convaincus.

Maryann alla prendre sa veste derrière le comptoir.

— Vous aurez peut-être besoin d’aide.

— C’est gentil.

— Je vais mettre un panneau « Parti pour une urgence » sur la porte.

Elle trouva une feuille de papier et un marqueur noir sur son comptoir et rédigea le message, puis avec un rouleau de papier collant, elle se dirigea vers la porte.

— Nous devrions être de retour dans une heure. Je vais examiner Timmy et lui laisser des antibiotiques. Si ça ne suffit pas, nous aviserons.

Amy ouvrit la porte pour Maryann, qui fixa le pannonceau improvisé sur le bois.

Alex les rejoignit.

— Amy, pourrais-tu informer le Dr Logan que je me rends chez les Fields, au cas où un de mes patients s’adresserait à lui en voyant que je ne suis pas là ?

— Entendu, répondit Amy.

Elle leur tendit la bande dessinée.

— Timmy va vous demander ça.

Maryann aperçut le papier jauni qui sortait du livre, dans la position où il se trouvait quand Jimmy l’avait placé là.

— Vous n’avez pas vraiment besoin de faire ça, dit doucement Maryann. C’est votre carte. Nous pouvons la garder ici si vous voulez.

Amy eut un sourire.

— Timmy me la rendra quand il ira mieux. Mon arrière-grand-père voudrait sûrement que je fasse ça.

— Bon… Dans ce cas, je veillerai à ce qu’il en prenne grand soin, répondit Maryann.

Et sur ces mots, elle quitta le local avec Alex.

— Nous allons prendre ma jeep, décida-t-il.

Elle hocha la tête. Elle n’était jamais montée dans la voiture d’Alex.

Ils longèrent rapidement la rue jusqu’à la maison où il vivait. Autrefois, cette maison appartenait à une seule famille, mais elle avait été divisée en appartements plusieurs années auparavant. Avec sa peinture blanche toute fraîche et ses ornements verts, elle avait l’air bien tenue, et c’était important en Alaska, car cela laissait supposer que le chauffage était probablement moderne lui aussi, ainsi que la plomberie, qui, trop ancienne, pouvait poser des problèmes quand le sol était gelé.

Alex déverrouilla et ouvrit la portière du passager de sa jeep, et Maryann grimpa sur le haut siège. Le médecin utilisait ce 4x4 quand il se rendait au dispensaire de Taiya pour effectuer une consultation.

— La route qui va chez les Fields est celle qui suit toute la vallée de la Dyea, dit-il en tournant la clé de contact. J’espère que quelques cahots ne vous font pas peur. Je ne vais pas traîner en route et nous allons être secoués.

— Ne vous en faites pas pour moi. Roulez aussi vite que vous pourrez.

Ils empruntèrent la route goudronnée, mais bientôt, Alex tourna sur une simple piste qui, accidentée et parsemée de touffes d’herbes folles, menait au pied des montagnes.

Maryann regarda Alex. Ce pays sauvage semblait lui plaire, car un demi-sourire flottait sur ses lèvres pendant qu’il se concentrait sur les ornières devant lui.

— Je comptais vous souhaiter un bon anniversaire ce matin, dit-elle.

Alex rétrograda pour négocier une légère montée.

— Merci. J’apprécie l’attention.

La jeep franchit une grosse bosse, et la tête de Maryann aurait heurté le plafond si elle n’avait pas bouclé sa ceinture de sécurité.

— Encore un virage et nous arrivons, reprit Alex. Je suis déjà venu, pour apporter des médicaments pour Timmy.

— Vous voyez bien ! Vous ne pouvez pas partir, dit Maryann sans réfléchir. Quel autre médecin ferait cela ?

Elle regretta instantanément les mots qu’elle venait de prononcer.

— Ce n’est pas que je… Je veux dire… Los Angeles doit être un endroit formidable…

Alex ne paraissait nullement froissé.

— Un endroit formidable ? Pas autour de la maison de mes parents, en tout cas. Ça n’a pas toujours été comme ça, mais au fil du temps, les propriétaires de longue date sont partis et des investisseurs ont acheté les maisons environnantes pour les louer.

— Tout change, murmura Maryann.

Cette pensée la réconforta. Si tout changeait, elle parviendrait peut-être à réfréner ses sentiments envers Alex…

— Nous y sommes, annonça-t-il en arrêtant sa jeep.

Une maison délabrée se dressait là comme un mirage. Différents types de revêtements la recouvraient d’une manière aléatoire. Tout éclaboussé de boue, un vieux pick-up blanc était garé devant la maison, près d’un vélo abîmé.

Alex et Maryann défirent leur ceinture de sécurité et ouvrirent leurs portières. Alex saisit sa trousse en cuir, Maryann prit la bande dessinée, et un vent féroce les gifla quand ils sortirent de la voiture.

Quand ils frappèrent à la porte d’entrée, quelqu’un écarta un rideau pour regarder par la fenêtre. C’était le père de Timmy. L’instant d’après, il ouvrait la porte.

— Je suis vraiment très content de vous voir, docteur.

A l’intérieur de la maison régnait une chaleur presque suffocante. Un canapé recouvert d’un plaid rose constituait le meuble principal. Tout le reste de la pièce était rempli de jouets, et d’enfants.

M. Fields longea le couloir devant les deux visiteurs.

— Je ne sais plus que faire. Timmy a du mal à respirer. Sa mère est au travail. J’ai envisagé de l’emmener chez vous, mais le pick-up ne démarre plus.

Il ouvrit la porte d’une petite chambre. Une couverture de laine brune, suspendue aux tringles devant la seule fenêtre, empêchait le soleil d’entrer. On entendait la respiration laborieuse de l’enfant, couché dans l’unique lit de la pièce.

— Est-il sensible à la lumière ? demanda Alex, se dirigeant vers lui.

Une légère odeur de menthol flottait dans l’air. Elle provenait d’un pot de baume à friction posé sur une table de chevet en métal, à côté de deux linges humides.

— Non, concéda M. Field. J’ai seulement pensé que cela risquait de poser un problème. Quand il a eu la rougeole, il y a un an de ça, il craignait terriblement la lumière.

Alex posa sa trousse sur une chaise à côté du lit.

— Mlle Jenner et moi aurons besoin de bien voir pendant l’examen.

Le père de Timmy ôta la couverture, et la lumière baigna la pièce.

— Avez-vous de la glace, monsieur Fields ? demanda Maryann.

— Je vais en chercher.

Alex ausculta Timmy à l’aide de son stéthoscope, puis il se pencha sur l’enfant qui avait les yeux fermés et le visage cramoisi.

— Ça va, Timmy ? murmura Maryann.

Il n’ouvrit pas les yeux, et elle se demanda même s’il l’avait entendue, lui si vivant d’ordinaire… Il était très malade, cela ne faisait aucun doute.

— Il faut le transporter à l’hôpital, déclara Alex.

— Nous n’avons pas les moyens ! protesta M. Fields depuis le seuil.

Il avait un linge déchiré sur un avant-bras et tenait dans l’autre main un bol en métal rempli de glaçons.

— On ne pourrait pas l’emmener seulement à votre cabinet ?

— Je n’ai pas l’équipement d’un hôpital, répondit, calmement, Alex. Nous n’avons pas le choix.

Maryann rassemblait déjà quelques-unes des couvertures du lit. La première étape consisterait à installer Timmy dans la jeep, bien emmitouflé, pour le ramener à Treasure Creek. L’hôpital le plus proche, celui de Juneau, possédait un bon service de pneumologie.

— C’est urgent, insista Alex.

— Vous voulez dire qu’il risque de… mourir ? s’enquit M. Fields, le souffle court.

D’un geste sec, Alex referma sa trousse.

— Disons que nous ne pouvons courir aucun risque.

M. Fields posa sur Maryann un regard implorant.

— Il faut que je reste avec mes autres enfants. Timmy m’a dit qu’il vous aimait bien. Ne le laissez pas mourir, je vous en prie…

— Nous ferons tout notre possible, promit Maryann. Le Dr Havens est un très bon médecin.
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Alex remit son téléphone portable dans sa poche.

— Il n’y a pas de réseau ici. Avez-vous le téléphone ?

— Dans la cuisine, à côté du réfrigérateur, répondit M. Fields avec un peu de réticence.

Alex quittait déjà la pièce.

— J’espère que ce n’est pas un appel international, murmura M. Fields. Comprenez-moi bien. Je veux m’occuper de ma famille, mais sans argent, j’ai besoin d’aide.

Emue, Maryann lui tapota l’épaule.

— Justement, Timmy a voulu vous aider.

L’homme ouvrit de grands yeux.

— Timmy ? Nous aider ? Comment ça ? C’est encore un enfant.

— Quand tout cela sera terminé, il vous expliquera peut-être. Mais pour l’instant, il a besoin d’être hospitalisé. Si ce n’était pas nécessaire, le docteur ne l’emmènerait pas à Juneau.

— Je sais. C’est un bon médecin.

Au même instant, Alex réapparut.

— Max O’Brian nous emmènera en avion, monsieur Fields. Vous n’aurez rien à régler. Il m’a dit que de toute façon, il devait se rendre à Juneau pour prendre quelqu’un, mais il faut que nous rentrions tout de suite à Treasure Creek si nous voulons partir avec lui.

— Est-ce qu’il y aurait une place pour ma femme ? demanda M. Fields. Elle aimerait y aller. Et il faut bien qu’un de nous deux reste ici avec les autres enfants.

— Appelez-la et dites-lui de nous rejoindre chez Max dans vingt minutes. Elle n’aura pas le temps de revenir ici pour prendre une valise.

— Tout de suite !

Alex souleva Timmy, et Maryann le suivit avec les couvertures. Quand elle sortit de la maison, le vent violent soufflait toujours. Un temps d’hiver, pensa-t-elle. Et on n’était pas encore en octobre !

Elle courut pour ouvrir la portière de la jeep devant Alex, et quelques instants plus tard, l’enfant était confortablement installé.

— Je devrais peut-être monter à l’arrière avec lui ? demanda Maryann.

— Oui — si cela ne vous dérange pas. Ce sera une bonne chose que quelqu’un le réconforte.

Maryann souleva légèrement Timmy et s’assit dans la voiture de façon à ce que la tête de l’enfant repose sur ses genoux. Elle appliqua la paume sur son front, et le trouva brûlant de fièvre.

— Je suis inquiète.

— Moi aussi, répondit Alex avant de refermer la portière.

Quand il mit la voiture en marche, Maryann se déplaça légèrement de façon à protéger Timmy des cahots, et son regard tomba sur la bande dessinée qu’elle avait glissée dans la poche de la housse du siège avant. En voyant les bords jaunis de la vieille carte au trésor qui dépassait, elle eut une moue désapprobatrice. Tout le monde se moquait bien de cela, maintenant…

Timmy émit un gémissement. Qu’essayait-il de dire ? Peut-être se croyait-il en danger de mort…

— Tout va bien, murmura-t-elle. Tu vas guérir.

Levant les yeux, elle croisa le regard d’Alex dans le rétroviseur.

— Le Dr Havens va bien s’occuper de toi.

Alex reporta son regard sur la route et accéléra légèrement.

— Nous sommes presque arrivés sur la route goudronnée.

Maryann acquiesça en caressant les cheveux de Timmy.

Alex négocia le dernier virage avant le bord de la rivière. Il ne doutait pas que Max serait prêt pour le décollage. C’était heureux car il n’y avait pas de temps à perdre. Pourquoi n’avait-il pas appelé M. Fields la veille, après la fermeture du cabinet médical ? Il aurait au moins dû comprendre qu’il se passait quelque chose, parce que M. Fields avait dit qu’il reviendrait pour les étagères, mais il n’était pas réapparu.

Si au moins il avait appelé chez les Fields, il aurait pu parler à Timmy. Peut-être, alors, l’enfant aurait-il mentionné la carte, et il n’aurait pas eu cette idée stupide — essayer d’aggraver son état de santé pour que ses parents le ramènent au cabinet médical !

Alex secoua la tête. Il n’était pas responsable, mais quand même, ce genre de chose le contrariait toujours profondément. Sans doute rêvait-il encore de se racheter pour ce qu’il n’avait pas fait sur ce passage piéton avec son frère, tant d’années auparavant. Combien de fois avait-il revécu ce moment, à se demander comment il aurait pu changer le cours des événements…

— Nous y sommes presque, dit-il.

Dans moins de deux kilomètres, la route menant au hangar à avion de Max se présenterait sur sa gauche. Alex espéra que Mme Fields serait déjà là. Elle travaillait dans un hôtel de Treasure Creek — assez près pour être déjà arrivée si elle avait reçu le message de son mari.

— Je ne crois pas vous l’avoir demandé, Maryann : vous pouvez venir avec nous ? demanda-t-il, jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. Si vous voulez, Max pourra sûrement vous ramener avec son passager pour Treasure Creek. Vous n’aurez pas besoin de passer la nuit à l’hôpital. Qui sait combien de temps Timmy devra rester là-bas…

Maryann eut une légère hésitation.

— Il a besoin de cette hospitalisation, évidemment, mais… est-ce qu’on le prendra, sans assurance ? Je ne sais pas comment cela se passe ici, mais à Spokane, ce ne serait pas sûr du tout. Ce n’est pas une crise cardiaque ou une blessure par arme à feu…

— Je ne sais pas ce qu’ils diront à l’hôpital, mais je suis sûr d’une chose : il faut l’emmener là-bas… Mme Fields arrive.

Loin devant eux, une berline fatiguée était apparue sur la route gravillonnée.

Alex se dirigea vers la porte ouverte du hangar. Max avait déjà sorti le petit hydravion et l’avait amené jusqu’au quai d’embarquement, et il se tenait debout sur sa petite jetée.

Alex descendit de la jeep, rejoignit Max, et ils échangèrent une poignée de main.

— Tu as fait vite, dit le pilote.

— Oui. Et je ferai vite aussi pour monter le garçon à bord avec ma rampe hydraulique. Sa mère est là, et mon infirmière vient avec nous aussi.

Max eut un sourire ravi.

— Maryann ?

Alex lui décocha un regard noir. Irlandais brun pourvu d’un humour très malicieux, Max était l’un des célibataires les plus connus de Treasure Creek.

— Oui.

— Super.

Max se dirigea vers la portière du passager de la jeep.

— Je vais lui donner un coup de main. Maryann — c’est un prénom irlandais, ça, non ?

— Pas du tout, répliqua Alex. Pourquoi ?

Tout en se dirigeant vers la jeep avec Max, il se demanda si celui-ci envisageait la possibilité de sortir avec elle. Il connaissait la réputation du pilote…

— Ma mère — que Dieu prenne soin de son âme — a toujours rêvé que j’épouse une Irlandaise.

Interloqué, Alex s’arrêta.

— Tu ne penses pas au mariage, quand même !

Pour toute réponse, Max eut un large sourire et un haussement d’épaules évasif.

— Nous avons un cas grave sur les bras, reprit sèchement Alex. Laisse mon infirmière tranquille !

Sur ces mots, il rejoignit la jeep et ouvrit la portière arrière. Maryann avait emmitouflé Timmy dans les couvertures en vue de son transport dans l’avion. Alex souleva le garçon, et ne s’aperçut qu’il avait laissé Max pour aider Maryann qu’en se dirigeant vers l’avion.

Il entendit le pilote rire et Maryann l’imiter.

Alex se retourna brièvement. Max tenait le bras de Maryann comme si elle risquait de se briser en glissant sur le sol parfaitement sec !

— Eh, Max ! Je vais avoir besoin d’aide ! appela-t-il.

L’Irlandais s’inclina avant de baiser la main de Maryann. On avait bien besoin d’un chevalier pour piloter l’avion ! pensa Alex, ulcéré. Et le regard ravi de Maryann l’agaçait tout autant.

Max rejoignit Alex en courant et le gratifia d’une tape sur le dos. Préoccupé, Alex avait reporté son attention sur Timmy, qui, tout pâle, était secoué de frissons.

Il entendit derrière lui une voiture qui se garait, et la voix de Maryann qui parlait à Mme Fields. Mais Alex n’eut pas le temps de se tourner pour saluer la mère de Timmy. Il fallait d’urgence faire monter le petit malade dans l’avion et le préparer pour le décollage.

***

Maryann passa un bras autour des épaules de Mme Fields pour l’entraîner vers l’avion, et les deux femmes se courbèrent un peu pour résister au vent.

— Le Dr Havens est un bon médecin. Votre Timmy recevra les meilleurs soins possible. Et il ne faut que quarante-cinq minutes pour se rendre à Juneau. Pendant le vol, nous appellerons l’hôpital et une ambulance nous attendra à l’atterrissage.

Mme Fields hocha la tête pour acquiescer.

— Nous aurions dû ramener Timmy chez le Dr Havens hier, comme il l’avait demandé. Il devait sentir que quelque chose n’allait pas.

Les pluies récentes avaient creusé des ornières dans le sol.

— Attention, dit seulement Maryann en guidant l’autre femme jusqu’à l’avion.

Ce n’était pas le moment de révéler pourquoi Timmy voulait tellement retourner au cabinet médical. Quand il irait mieux, on aurait tout le temps pour parler de la carte au trésor…

L’instant d’après, tous montaient dans le petit avion. Après le vent, l’intérieur de l’avion semblait très calme. Alex avait installé Timmy sur deux des sièges arrière, bien sanglé dans les ceintures de sécurité.

— Il faudra que quelqu’un prenne le siège du copilote, dit Max en montant dans l’avion. Ce Cessna ne peut transporter que quatre passagers, et le gamin occupe déjà deux sièges.

Maryann demeura perplexe. De toute évidence, il fallait qu’Alex reste avec Timmy. Et à voir la manière dont Mme Fields fixait son fils, elle serait réticente à l’idée de s’éloigner de lui.

— Je vais m’asseoir ici, décida Maryann, désignant de la main le siège du copilote.

Pourtant, elle n’était pas sûre d’apprécier la vue depuis cette place-là. L’altitude la rendait nerveuse.

— Parfait, dit Max, déjà assis aux commandes. Bouclez tous vos ceintures, et nous décollons.

Maryann avait entendu parler des hydravions, aussi ne fut-elle pas surprise quand Max mit les moteurs en marche et le fit avancer sur l’eau en direction de l’océan. Elle eut tout juste le temps d’agripper les bords de son siège : le petit appareil s’élevait déjà.

— Vous pouvez vous détendre maintenant, dit Max.

Maryann respira profondément.

— Je suis un peu nerveuse, c’est tout.

— Pensez à quelque chose d’agréable. C’est le conseil que me donnait ma mère quand elle me voyait tendu… Elle me manque.

— C’est bien naturel, répondit Maryann, soudain pleine d’empathie.

Elle avait mal jugé Max, pensant qu’il essayait de voir jusqu’où il pouvait aller avec elle, quand il n’avait fait que penser à sa mère disparue…

Elle se tourna pour regarder derrière elle. Avec le bruit de l’avion, elle n’entendait ni Alex ni Mme Fields. Timmy avait les yeux fermés, mais Mme Fields adressa à Maryann un petit signe de la main. Alex, lui, la fixait d’un air sombre… Elle leur sourit.

Quand elle se redressa, Max avait fait décrire un léger virage à l’avion, si bien qu’on apercevait au loin le mont McKinley.

— C’est beau, murmura Maryann.

Le pied de la montagne disparaissait sous des forêts de conifères qui ressemblaient à du velours d’un vert profond. Plus haut, le soleil sur la neige donnait l’impression que les nuages accrochés aux pentes et la montagne se fondaient l’un dans l’autre.

— Six mille cent quatre-vingt-quatorze mètres, annonça fièrement Max, reprenant son cap précédent. Un jour, je tenterai l’ascension. Par la face nord, je pense.

— Vous en garderez un souvenir inoubliable ! remarqua Maryann. Une belle histoire à raconter à vos petits-enfants.

Pendant quelques instants, on n’entendit que le bruit du moteur, puis Max coula un regard en direction de Maryann.

— Vous avez l’intention d’avoir des enfants — je veux dire, quand le moment viendra ?

— Moi ? demanda Maryann, étonnée.

Peu d’hommes posaient aux femmes cette question-là. Sans doute lui demandait-il cela parce qu’elle était infirmière…

— J’adore m’occuper des enfants. C’est parfois difficile, bien sûr, quand ils sont aussi malades que Timmy.

De nouveau, elle jeta un coup d’œil en direction des autres passagers. Mme Fields avait posé la main sur le front de son fils, et Alex était aussi penché sur l’enfant.

— Est-ce que ça va ? demanda-t-elle en haussant la voix pour couvrir le bruit de l’avion.

Alex l’entendit et il eut un hochement de tête rassurant.

Quand elle se retourna, le mont McKinley avait disparu. On voyait à présent des montagnes plus petites et des vallées profondes marquées de plaques de schiste dépourvues d’arbres.

— Ma sœur dit que ses enfants la font vieillir avant l’âge, déclara Max avec conviction. Mais quand un homme devient aussi vieux que moi — demandez au toubib ici présent, il a le même âge que moi —, on commence à penser à se marier et à fonder une famille.

— Je ne demanderai pas au médecin, répondit Maryann avec un sourire amical. Il ne va pas se marier de sitôt. Apparemment, il a des choses à faire avant même de sortir avec quelqu’un.

Max parut surpris.

— Ah bon ? Je ne m’en serais jamais douté.

— Pourtant, c’est vrai, répondit Maryann avec une vigueur excessive.

— Donc ça ne le dérangerait pas que je vous invite un jour ?

— Non, évidemment, répondit Maryann.

Avec qui elle sortait, cela ne regardait en rien Alex ! Horrifiée, Maryann se rendit compte de ce qu’elle venait de dire.

— Enfin, je veux dire… je n’ai guère eu le temps de sortir depuis mon arrivée à Treasure Creek.

— Je vous vois quand vous allez au cinéma le dimanche après-midi. Récemment, je vous ai aperçue en revenant de la pêche. Quelquefois aussi, je suis assis devant l’épicerie quand les jumeaux Olson cherchent des vers pour moi dans le jardin de leurs parents. Et je vous ai déjà vue sortir de chez Lizbet dans votre robe rose. Ça me rappelle…

— Laissez-moi deviner. Ça vous rappelle votre mère, répondit Maryann avec un sourire.

Max eut un petit rire désabusé.

— Si j’allais au cinéma un dimanche, vous accepteriez que je vous accompagne ? Ce n’est pas très agréable de regarder un film tout seul.

— C’est vrai… Vous pourriez aussi venir jeudi soir chanter avec nous. Amy va nous faire répéter à l’église pour le spectacle de Noël. Vous devriez vous joindre à nous.

— Ah, le spectacle de Noël… Oui, pourquoi pas ? Ça fait bien longtemps que je n’ai pas utilisé ma belle voix celte. Les femmes disent toujours qu’elles l’adorent.

Max dut s’estimer satisfait de cette conversation, supposa Maryann, car le reste du voyage se déroula en silence. Peu à peu, elle se détendit, légèrement penchée en avant pour mieux voir le paysage montagneux.

L’aéroport de Juneau apparut bientôt.

— Je tiens à vous remercier de nous avoir amenés ici, dit-elle.

Apparemment, Timmy avait bien supporté le rapide transfert. En tout cas, personne n’avait rien dit, sauf Alex, à mi-vol, qui avait demandé à Max d’appeler Juneau pour qu’une ambulance attende à l’arrivée.

L’Irlandais demeurait concentré sur le tableau de bord.

— Je serais venu de toute façon. J’ai un passager à prendre. Un homme qui dit vouloir faire une surprise à son frère.

— Ah bon ? répondit Maryann.

Et s’il s’agissait de… Mais non, c’était impossible !

— Connaissez-vous son nom ? demanda-t-elle pourtant.

— Le nom du frère ? Non. Je n’ai pas demandé.

— Et l’homme qui va venir — connaissez-vous son nom ? insista Maryann.

Max ne répondit pas car il avait reçu l’autorisation d’atterrir, et l’appareil entamait sa descente. Le bruit des moteurs augmenta. Maryann s’attendait à ce qu’il se dirige vers les pistes près du terminal bas et plat, mais au lieu de cela, il prit la direction des structures de bois au bord de l’océan, destinées aux hydravions.

De nouveau, Maryann s’agrippa au bord de son siège. Un coup d’œil vers l’arrière lui permit de constater que tout le monde était prêt pour l’atterrissage.

Bientôt, Max coupa les moteurs, et soudain, le bruit cessa. Maryann leva les yeux.

— En douceur, commenta Max avec fierté. Je parie que vous n’avez même pas senti l’amerrissage.

— C’était un amerrissage en douceur, en effet, renchérit Maryann.

Max eut un large sourire.

— Merci.

Soudain, Maryann entendit une sirène qui se rapprochait.

— C’est sûrement l’ambulance, reprit Max.

Il se retourna pour regarder vers l’arrière.

— Comment ça va, vous tous ?

Personne n’eut le temps de lui répondre car le personnel de l’aéroport était déjà là, comme l’ambulance. Deux ambulanciers parvinrent à se glisser dans l’habitacle pour chercher la meilleure façon de transporter Timmy.

Maryann fut autorisée à monter dans l’ambulance avec Alex et un des ambulanciers, et Mme Fields s’installa devant avec le chauffeur. Maryann ne voyait pas bien le garçon, sur lequel l’ambulancier et Alex veillaient de près, mais il ne pouvait pas être dans de meilleures mains. Alex était peut-être un Homme de Glace, mais il n’abandonnait jamais un patient. Il guérirait Timmy.

Alors qu’elle le regardait, il leva la tête et la regarda droit dans les yeux. Il semblait très inquiet, et elle lui sourit.

En un instant, le visage d’Alex se détendit et il lui adressa un hochement de tête. Ils formaient vraiment une bonne équipe, songea Maryann. Mais bizarrement, cette pensée ne parvint pas à la rasséréner…






7.

A l’hôpital, Maryann aida Mme Fields à effectuer les formalités d’admission.

— Vous dites qu’il est aux urgences ? demanda la jeune femme derrière le comptoir. Je ne le trouve pas…

Elle fronçait les sourcils en scrutant l’écran de l’ordinateur derrière ses lunettes à monture dorée.

Maryann portait son uniforme d’infirmière, et elle avait espéré que cela faciliterait les choses. Mais la secrétaire avait à peine regardé sa tenue.

Comme Mme Fields ne répondait pas, elle prit la parole, adoptant un ton strictement professionnel.

— Nous venons juste de l’amener. Timothy Fields, enfant. Arrivé en ambulance avec le Dr Havens, de Treasure Creek. Il n’a pas de chambre encore.

La secrétaire leva les yeux.

— Savez-vous lequel de nos médecins va le prendre en charge ?

— Non. Il souffre d’une pneumonie avec complications…

— Dans ce cas, ce sera sûrement le Dr Stuart.

La secrétaire reporta son attention sur l’écran de l’ordinateur et pianota sur son clavier.

— Voilà. Qu’est-ce que vous vouliez savoir ?

— Nous voudrions qu’on l’installe dans une chambre.

Mme Fields avait parlé posément, mais Maryann remarqua ses mains jointes crispées sur le comptoir.

— On me dit qu’il est stabilisé, dit la secrétaire. Le Dr Stuart a indiqué qu’il ne sera pas nécessaire de le garder en observation.

— Mais… ce n’est pas possible, balbutia Maryann. Alex, enfin, je veux dire, le Dr Havens pense que Timmy doit rester sous monitoring et en observation. Son état est sérieux et…

L’employée de bureau leva les yeux.

— Est-ce que le Dr Havens est inscrit ici ?

— Non, je ne crois pas, mais…

La secrétaire eut un sourire.

— Vous pouvez demander que le garçon soit admis. Votre assurance sera peut-être d’accord avec le médecin, et à ce moment-là, elle autorisera le patient à rester.

Consternée, Maryann échangea un regard avec la mère de Timmy.

— Malheureusement, nous n’avons aucune assurance en ce moment, avoua Mme Fields, très pâle. Mais nous pouvons payer ! J’ai un RIB avec moi. En plus, nous attendons notre versement du Permanent Fund. C’est une simple question de temps…

— Je regrette, répondit la secrétaire, mais si vous n’avez pas d’assurance… Le règlement exige au moins cinquante pour cent d’avance, en espèces ou par carte bancaire, pour une admission facultative.

Il y eut un silence, que Maryann rompit finalement.

— A quelle somme se monterait l’acompte pour ce genre de maladie ?

De nouveau, la secrétaire consulta l’écran.

— Il faudrait entre huit et dix mille pour la chambre, les tests et le médecin.

Maryann posa la main sur le dos de Mme Fields, craignant qu’elle fasse un malaise. Elle n’avait pas cet argent. Avec son mari sans travail et quatre jeunes enfants, la famille devait déjà peiner à régler toutes ses factures courantes.

Au bord des larmes, Mme Fields secoua la tête.

— Qu’est-ce qu’on peut faire ? A qui pourrions-nous nous adresser ? Nous pourrions hypothéquer notre voiture, mais elle a dix ans, et le pick-up ne vaut pratiquement rien. Mais nous vous donnerons tout ce que vous demanderez… C’est un petit garçon !

La secrétaire se concentra sur l’écran — pour se donner une contenance, soupçonna Maryann.

— Ecoutez, je vais appeler ma chef. Je ne pense pas qu’elle pourra faire grand-chose, sauf parler avec le Dr Stuart. Si elle estime nécessaire de garder Timmy, nous l’admettrons.

Il y avait sûrement quelque chose de prévu pour les gens sans argent… Maryann se raccrocha à cet espoir.

La jeune secrétaire composa un numéro et parla tranquillement dans l’appareil avant de raccrocher.

— Dans deux minutes. Mme Haynes est en réunion, mais elle a presque fini. Attendez-la là-bas.

La secrétaire désigna une rangée de chaises en vinyl gris, contre la cloison opposée.

— Je suis sûre que ce genre de cas se présente souvent, dit fermement Maryann quand elle se fut assise avec Mme Fields. Cette Mme Haynes saura quoi faire.

— Vous avez raison. D’autres gens doivent se retrouver dans notre situation ! Je ne connais même pas ce Dr Stuart. Timmy ne devrait pas dépendre de son avis : s’il se trompait…

Maryann posa la main sur le bras de Mme Fields et se pencha pour lui parler.

— Le plus important, c’est que Timmy soit ici, maintenant. Le Dr Stuart n’a peut-être pas encore pu l’examiner…

Comment le Dr Stuart pouvait-il prendre une décision sans examiner le patient ? Toutefois, s’il l’avait effectivement examiné, Alex l’avait sûrement convaincu que Timmy avait besoin d’une hospitalisation. Elle l’avait déjà vu se battre pour ses patients, et dans ces cas-là, il ne craignait personne. Il obtiendrait gain de cause, même s’il devait s’adresser à la direction de l’hôpital. Si seulement il avait été là, avec elle… lui, il aurait su quoi faire.

— Je vais chercher le Dr Havens, décida-t-elle, se levant. Je reviens tout de suite.

Elle regagna les urgences et parla brièvement à l’infirmière de l’accueil.

Ensuite, elle trouva la salle dont l’infirmière lui avait indiqué le numéro. Timmy était couché dans le lit du milieu. Alex, un peu à l’écart, parlait à voix basse avec un autre médecin, une fiche dans la main.

— Excusez-moi…, dit Maryann en s’approchant.

Timmy était immobile, et elle dut consulter le moniteur pour s’assurer qu’il respirait.

Alex se retourna, et le cœur de la jeune femme battit plus vite. Il avait des vêtements froissés ; son col de chemise était tordu et il avait passé les doigts dans ses cheveux, légèrement ébouriffés à présent. Les fines lignes de son visage s’étaient accentuées et sa mâchoire trahissait la tension. Mais l’intensité de son regard impressionna Maryann. En cet instant précis, il n’était peut-être pas le plus bel homme du monde, mais il était son héros car il se battait pour Timmy, cela se lisait dans ses yeux.

Alex adressa quelques mots à l’autre médecin avant d’entraîner Maryann à l’écart.

— Comment va Mme Fields ?

Il s’appuya contre le montant de la porte, et se pencha légèrement en avant, ce qui les isola un peu du médecin présent dans la chambre, et créa en quelque sorte un espace intime. Maryann tenta de se ressaisir. Elle ne pouvait pas prendre personnellement ce genre de geste : Alex allait partir bientôt !

— L’admission pose des problèmes, murmura-t-elle sans le regarder. Pour le Dr Stuart, l’hospitalisation n’est pas nécessaire car Timmy est stabilisé. Qu’allons-nous faire ?

Du bout des doigts, Alex lui souleva doucement le menton.

— Je sais que vous vous inquiétez, dit-il doucement, la regardant dans les yeux. Je regrette de ne pas avoir été avec vous. Nous allons trouver un moyen. Faites-moi confiance. Je suis justement en train de discuter avec le Dr Stuart.

Maryann demeura silencieuse. « Faites-moi confiance » ? Il la traitait comme une patiente ! Mais cela lui était presque égal…

— C’est ce que j’espérais, répondit-elle sans cacher son soulagement. Je pense qu’il n’a pas encore examiné Timmy ?

— Il est en train de le faire… mais nous avons une divergence d’opinions, expliqua Alex avec un sourire crispé.

Maryann, elle, eut un franc sourire.

— Vous allez le convaincre.

***

Alex regarda le stress quitter le visage de Maryann. Il était stupéfait et touché qu’elle lui manifeste une telle confiance, alors qu’il n’avait aucune idée sur la manière de faire admettre Timmy. Le Dr Stuart venait de déclarer que l’hôpital était en train d’adopter une politique stricte à l’égard des admissions sans assurance santé, qui devenaient discrétionnaires, car trop de factures anciennes et importantes restaient impayées. Dans ces conditions, ce serait très difficile de faire hospitaliser Timmy si le Dr Stuart n’estimait pas cela absolument nécessaire.

— Je viendrai vous dire ce qu’il en est dès que possible, dit Alex avec son meilleur sourire… Bon, je vous laisse.

— Mme Fields et moi, nous vous attendrons aux entrées, lança Maryann avant de s’éloigner.

— Une amie de la famille ? demanda le Dr Stuart quand Alex l’eut rejoint.

— Non, mon infirmière…, répondit ce dernier.

Ce n’était sûrement pas une description adéquate, mais il doutait que le Dr Stuart s’intéresse au trouble que lui inspirait Maryann depuis quelque temps !

— Où en étions-nous ? reprit-il.

— Vous alliez me montrer une radio.

***

Quelques minutes plus tard, le Dr Stuart fut bipé et il déclara qu’il devait se rendre au chevet d’un autre patient. Alex comprit qu’il n’autoriserait pas l’admission de Timmy, quand, avant de s’en aller, il lança la flèche du Parthe.

— Si vous êtes si sûr que le gamin a besoin de rester, trouvez l’argent !

Alex retourna près du lit de Timmy. Une infirmière venait de contrôler ses signes vitaux et il semblait aller bien mieux, mais cette amélioration donnait un faux espoir. Alex avait soigné Timmy assez souvent pour savoir comment le garçon gérait ses maladies. Il allait se battre avec acharnement, mais ensuite, il craquerait. Alex se pencha sur lui.

— Comment ça va ?

Le garçon fit un effort pour lui sourire.

— Quand est-ce que je pourrai rentrer à la maison ?

Si on ramenait Timmy à Treasure Creek, on n’aurait peut-être pas le temps de revenir à l’hôpital quand son état empirerait, et il n’était pas question de prendre ce risque.

— Seulement quand tu iras mieux, répondit-il.

Sur ces mots, Alex quitta la pièce et longea le couloir en direction du bureau, songeant à ce qu’il allait dire à la femme qui dirigeait les entrées.

Les couloirs de l’hôpital étaient plus fréquentés que certaines autoroutes à l’heure de pointe. Il avait oublié ce rythme-là, qui à Los Angeles, était encore plus frénétique. Il n’avait jamais mesuré à quel point il s’était habitué au calme à Treasure Creek, où il avait le temps de penser à autre chose qu’à ses malades, s’octroyant même régulièrement une courte pause-déjeuner.

Ici, à l’hôpital, il retrouvait cette odeur forte qu’il ne connaissait que trop bien, comme le clignotement des signaux d’appel au-dessus des portes des chambres. Il y avait aussi le bruit des chariots de métal qui roulaient dans les couloirs, annonçant l’heure du repas des patients. Quand il exerçait dans un hôpital comme interne, l’adrénaline coulait dans ses veines. Il s’était jeté dans la médecine comme s’il pouvait influer sur la destinée des malades. L’expérience l’avait rendu plus raisonnable, même s’il avait encore, trop souvent, le sentiment d’être le seul avocat de certains patients défavorisés.

Alex redressa les épaules. Quelle ironie… Si Timmy avait reçu un coup de feu ou avait été blessé à l’arme blanche, il aurait eu plus de chances d’obtenir une chambre sans remplir les critères financiers !

Hâtant le pas, il gagna les entrées, bien décidé à justifier la confiance que Maryann lui portait. C’est alors qu’il aperçut une femme brune vêtue d’un tailleur, qui se dirigeait vers Maryann et Mme Fields. C’était probablement elle qui supervisait le service. Elle avait l’air professionnelle jusqu’à la pointe de ses chaussures à hauts talons.

Alex prit un instant pour remettre un peu d’ordre dans ses cheveux et rectifier son col de chemise. Il aurait préféré porter ses chaussures de ville en cuir au lieu de ses baskets, mais depuis son arrivée en Alaska, il n’avait que rarement sorti ses chaussures habillées du placard.

Maryann effectua des présentations en règle.

— Docteur Havens, voici Mme Haynes.

— Content de faire votre connaissance, madame Haynes. C’est un bien bel hôpital. Cela fait longtemps que vous travaillez ici ?

La tenue vestimentaire de la responsable laissait supposer qu’elle était là depuis peu, mais Alex espéra qu’il se trompait. Quelqu’un qui aurait entendu un certain nombre d’histoires dramatiques liées à la pauvreté dans la région montrerait peut-être davantage de compassion.

Ils échangèrent une poignée de main.

— Pas longtemps, non. Je travaillais à Los Angeles avant. Au Huntington.

Alex éprouva un pincement. Un hôpital richement doté dans une zone aisée n’avait rien à voir avec ces petites villes d’Alaska qui luttaient pour leur survie.

— On m’en a dit le plus grand bien, répondit-il, sincère.

— Merci, docteur. Je suis très fière d’y avoir travaillé. Maintenant, dites-moi. Je crois que vous avez un patient que vous souhaitez hospitaliser — sans assurance.

— En effet, répondit Alex, affichant un sourire aussi aguicheur que celui de Max.

Mme Haynes parut se détendre.

— Vous devez bien comprendre que sans assurance ou sans dépôt de garantie, nous n’acceptons que les véritables urgences. La famille pourrait peut-être souscrire un emprunt auprès d’une banque locale ?

Alex jeta un coup d’œil en direction de la mère de Timmy, et la vit pâlir.

— Madame Fields ? interrogea-t-il avec douceur.

Comme il s’y attendait, elle secoua négativement la tête.

— Le garçon n’a pas d’origines autochtones, par hasard ? Nous disposons d’aides pour recevoir les personnes possédant assez de sang autochtone — un seizième au moins — pour les obtenir.

Alex vit le visage de Mme Fields se crisper, et quand il la consulta du regard, elle secoua de nouveau la tête.

— Je crains que ce soit impossible. Mais il doit y avoir des aides ou quelque chose dans ce genre…, insista-t-il, indigné.

C’était un hôpital, tout de même ! On était censé y soigner les gens !

Mais Mme Haynes afficha un sourire professionnel.

— Je regrette. Le patient va bénéficier de huit heures aux urgences, et le Dr Stuart estime qu’après cela, il sera en état de rentrer chez lui.

Alex commença à protester — huit heures ne suffisaient pas —, mais s’apercevant que la mère de Timmy était au bord des larmes, il se tourna vers Maryann.

— Vous pourriez accompagner Mme Fields à la cafétéria pour qu’elle prenne quelque chose ? Le petit déjeuner est déjà loin.

Maryann acquiesça de la tête et se leva. Elle aussi semblait fatiguée.

— Je vais régler ça, reprit Alex.

Il ne restait qu’un seul moyen de sortir de cette impasse, et il ne voulait pas que les deux femmes assistent à ce qu’il allait faire.

— Pouvons-nous aller dans votre bureau, madame Haynes ? demanda-t-il après leur départ.

Le bureau donnait sur la pelouse de devant. D’une netteté déprimante, il s’ornait cependant d’une grosse fougère posée sur un meuble-classeur — un détail encourageant pour Alex : la plante verte recevait visiblement de bons soins.

Mm» Haynes désigna de la main la chaise placée devant son bureau.

— Asseyez-vous, je vous en prie… Ces discussions autour des questions d’argent me font souvent regretter de ne pas avoir pris un petit déjeuner plus solide avant de venir travailler.

Alex eut un petit rire poli, et ils s’assirent tous les deux.

— Vous êtes sûr que les parents n’ont pas de titres que leur grand-père leur aurait laissés ? reprit Mme Haynes. Ou un bateau de pêche qu’ils pourraient vendre ?

— Non. J’ai été chez eux plusieurs fois ces dernières années. On peut leur faire confiance. Ce sont des gens travailleurs, mais ils n’ont pas eu de chance. Quatre enfants, deux voitures qui marchent très mal… Mme Fields travaille en ville dans un hôtel, comme femme de chambre. Même avec les pourboires, elle ne gagne pas assez pour fournir à la famille de quoi s’alimenter et s’habiller toute l’année. Maintenant, la saison touristique touche à sa fin ; elle recevra sûrement moins de pourboires et travaillera en horaires réduits.

Mme Haynes demeura pensive un instant.

— Vous êtes sûr qu’ils n’ont pas d’origines autochtones ? Peut-être un arrière-grand-père ou quelque chose ?

— Non. M. et Mme Fields m’ont dit une fois que leurs quatre parents étaient d’origine européenne. Ils se sont rencontrés à Seattle et il y a dix ans qu’ils sont venus s’installer en Alaska.

— Eh bien, dans ce cas…

— Ecoutez, si Timmy reste le maximum de huit heures prévu, et si après cela nous le sortons des urgences, est-ce que nous pourrons l’admettre de nouveau pour huit heures ? demanda enfin Alex.

Mme Haynes eut un sourire, mais elle secoua négativement la tête.

— Non, malheureusement. Il y a des règles précises.

Alex inspira profondément. Il ne restait plus qu’une seule solution…

— Pourriez-vous me dire quel est le montant nécessaire pour le dépôt de garantie ?

— Oui, bien sûr.

Mme Haynes se tourna en direction de l’ordinateur installé à côté de son bureau.

Alex ferma les yeux. Il avait économisé le moindre dollar qu’il avait gagné en devenant guide pour Trésors d’Alaska pendant les trois ans passés dans la région. Cela incluait tous les pourboires reçus, même les plus modestes. Son salaire mensuel lui permettait de subvenir à ses besoins et de payer l’auxiliaire de vie de son frère. Au total, ses économies se montaient à presque vingt et un mille dollars. Il lui en faudrait vingt mille d’avance pour la construction, afin que la banque lui accorde un prêt pour le reste. La banque ne consentirait aucun prêt pour moins que cela — elle le lui avait bien précisé la dernière fois qu’il s’était rendu à Los Angeles.

Mais comment se résigner ? Il n’avait rien pu faire pour sauver son frère des années auparavant, et maintenant, il pouvait faire quelque chose. Il ignorait quand il pourrait reconstituer ses économies, mais il avait des années devant lui pour le faire puisqu’il vivrait. Ce qui risquait de ne pas être le cas pour Timmy…

Mme Haynes s’éclaircit la voix.

— Il nous faudrait huit mille six cents dollars tout de suite.

Elle leva la main pour prévenir toute protestation.

— Cette somme inclut déjà tous les rabais que je peux consentir, plus d’autres que je ne devrais pas consentir.

— Dans ce cas… Prenez-vous l’American Express ? demanda Alex, sortant sa carte de crédit.

Mme Haynes posa sur le rectangle doré un regard interrogateur.

— C’est la carte de votre cabinet médical ? Ou celle de la Ville de Treasure Creek ?

— Non. Ma carte personnelle au nom d’Alex Havens.

La femme tendit le bras par-dessus le bureau et saisit la carte.

— Je vois. Ils vous rembourseront, je suppose.

Alex ne répondit pas. Elle pouvait bien « supposer » ce qu’elle voudrait. Lui n’attendait rien. Les Fields ne pourraient jamais rembourser. Ils ne gagnaient pas assez. Il faudrait qu’il trouve par lui-même un moyen de combler ce trou dans son budget.

Il esquissa un sourire désabusé. Peut-être trouverait-il une autre carte au trésor comme celle d’Amy… Plusieurs vieux prospecteurs avaient dû cacher leur or. Aucun ne faisait confiance aux banques et peu d’entre eux à leurs amis. Par conséquent, un trou dans la terre leur paraissait probablement la meilleure solution quand ils cherchaient où déposer leur trésor…

— Je monte à la comptabilité pour régler ça, dit Mme Haynes. Il y a des chocolats dans la bibliothèque, là-bas. Servez-vous.

Alex se leva et se dirigea vers l’endroit indiqué. Il y avait là une coupe de verre taillé remplie de chocolats de luxe enveloppés dans du papier d’aluminium.

Il en glissa deux dans sa poche. Peut-être pourrait-il en donner un à Maryann — si toutefois elle ne le considérait pas seulement comme le « Dr Havens », et si elle pouvait aussi parler avec lui, Alex…

Après une brève hésitation, il glissa une autre friandise dans sa poche. Un peu de persuasion supplémentaire ne pourrait pas faire de mal !






8.

Par la fenêtre de la chambre d’hôpital, Maryann vit que le ciel commençait de s’obscurcir. Elle était assise dans un fauteuil à côté du lit de Timmy. L’enfant dormait ; à présent, il respirait plus calmement. Les infirmières et les médecins étaient venus le voir durant l’heure précédente et ils étaient partis depuis peu. Elle ignorait comment le Dr Havens avait accompli cette miraculeuse hospitalisation, mais en tout cas, elle lui en était reconnaissante.

Comme elle pensait à lui, il entra en silence dans la chambre.

— Est-ce que Max est venu chercher Mme Fields ? chuchota-t-elle pour ne pas déranger Timmy.

Alex avait emmené Mme Fields en bas dans le hall de l’hôpital, afin qu’elle puisse rejoindre Max dans le taxi quand il passerait. Elle rentrerait à Treasure Creek en avion avec lui le soir, et reviendrait le lendemain matin, quand le pilote effectuerait un nouveau vol vers Juneau.

Alex acquiesça de la tête, et il tira une chaise en métal pour s’asseoir près de Maryann.

— Je craignais qu’elle ne dorme pas si elle restait. Et elle semblait déjà au bord de la syncope…

— Elle s’inquiétait sûrement aussi pour ce qu’elle allait dire aux autres enfants. Sans parler de son mari.

— C’est gentil de la part de Max de venir chercher Mme Fields en taxi. Je ne pense pas qu’elle en ait déjà pris un.

— C’est un prince…

Alex tira de sa poche une friandise enveloppée dans du papier d’argent.

— Vous en voulez un ?

Maryann prit la friandise sur sa paume ouverte.

— Bien sûr.

Elle déballa le chocolat, le glissa entre ses lèvres, et ferma les yeux.

— Mmh… C’est délicieux.

— Est-ce que ça fait de moi aussi un prince ? murmura Alex, malicieux.

Maryann rouvrit les yeux et secoua la tête. Elle nota avec satisfaction qu’un sourire avait remplacé l’air sombre d’Alex.

— Vous n’êtes pas un prince, répondit-elle tranquillement. Vous êtes le roi.

Elle promena un bout de langue rose sur ses lèvres où étaient restés quelques petits fragments de chocolat.

— Quiconque offre une friandise aussi délicieuse mérite le titre suprême.

Ses joues avaient rougi dans l’effort qu’elle faisait pour ne pas pouffer, et Alex sentit un frisson d’alarme lui parcourir le corps. Son cœur vacillait, et il ne pouvait pas se permettre de le laisser culbuter. Il venait de remettre à plus tard l’ouverture de son cabinet médical à Los Angeles. Il ne serait pas un homme libre tant qu’il n’aurait pas renfloué son compte en banque et qu’il n’aurait pas fait construire les locaux. Cela prendrait peut-être des années, et il ne pouvait demander à personne de l’attendre aussi longtemps — surtout pas une femme aussi pleine de vie que Maryann.

— Etes-vous déjà allé en Californie du Sud ? demanda-t-il pourtant. Hollywood, les surfeurs, la plage…

— Vous aimez la plage ?

— Ça ne me déplaît pas, répondit-il. Malibu et Santa Monica sont formidables.

— Une des excentriques voulait savoir si vous aimiez la plage. Je pense que c’était peut-être la plus intéressante du groupe. Je devrais peut-être vous la présenter ?

Alex voulut montrer que ces propos ne l’atteignaient pas.

— Pourquoi pas ? Au moins, elle ne me préférerait peut-être pas un Irlandais, elle.

Les yeux de Maryann s’arrondirent et, conscient qu’il l’embarrassait, il agita une autre friandise devant elle.

— Papier vert. Il est sûrement à la menthe, murmura-t-il.

Les joues de Maryann rosirent, et il se demanda pour quelle raison. Avec le dos de sa main libre, il effleura une joue soyeuse.

— Il fait trop chaud dans cette chambre ?

— Non… Non, ça va… trop vite.

Un instant, Alex retint sa respiration. Peut-être éprouvait-elle le même trouble que lui ?

— L’autre friandise était à la menthe, et elle avait un papier bleu, reprit-elle.

— Apparemment, le système d’emballage n’est pas très au point.

Cette conversation était d’une platitude affligeante ! pensa Alex. Il avait déjà offert deux bonbons au chocolat, et il n’avait pas encore invité Maryann à sortir avec lui !

— Je pourrais prendre des gardes à la journée quand je retournerai à Los Angeles, dit-il.

De cette façon, il ne lui faudrait pas longtemps pour gagner dix-sept mille dollars.

— N’importe quel hôpital serait content de vous employer, répondit Maryann.

Mais il remarqua qu’elle avait le dos trop droit à présent, et qu’elle ne le regardait plus. En fait, ce n’était pas de travail qu’il lui parlait — c’était de leur avenir. Mais le comprendrait-elle ?

Il sentit une boule se former dans sa gorge. Il allait laisser passer sa chance…

— Alors… accepteriez-vous d’aller à la plage avec moi un jour ? demanda-t-il d’une voix un peu enrouée.

— Ici, dans la région ?

— Pourquoi pas ? Ce serait amusant. Nous deviendrions amis.

— Mais nous le sommes déjà, j’espère…

Et soudain, Alex comprit ce qui se passait.

— Max vous a déjà invitée à aller à la plage avec lui, c’est ça ?

Cela ressemblait bien à son ami pilote ! Il convaincrait une femme de venir sur sa jetée — jolie plage ! —, il poserait une bougie allumée sur une couverture et débiterait des fadaises. Et ensuite, il serrerait Maryann contre lui, et elle se moquerait bien de savoir s’ils étaient assis sur du sable ou sur un iceberg.

— Non, il est question qu’il vienne au cinéma avec moi.

Max était encore plus sournois qu’il le pensait ! songea Alex. La plage, ce n’était rien, comparé au cinéma !

— Moi, je suis libre ce dimanche.

— N’oubliez pas que jeudi, nous répétons pour le spectacle, répondit Maryann avec un fin sourire.

— Je serai là jeudi, et dimanche aussi.

— Vraiment ?

— Et dimanche pour dîner, aussi.

— Ce sera bien.

Une légère plainte provenant du lit incita Alex à se lever pour poser la main sur le front de Timmy. Le garçon était relié au meilleur monitoring de l’hôpital, se dit Alex, et pourtant, cela semblait naturel à présent de contrôler sa température en lui touchant le front. Il avait beaucoup appris en soignant les enfants de Treasure Creek. Il ne s’agissait pas seulement d’évaluer la température. Quelquefois, les patients avaient besoin de sentir un contact humain.

Alex se retourna en direction de Maryann.

— Il va bien. J’aimerais bien que nous dînions ensemble, mais il vaudrait mieux qu’un de nous deux reste ici au cas où il se réveillerait, et ensuite, nous allons rester là toute la nuit. Si vous voulez aller manger en premier, je descendrai quand vous reviendrez.

Maryann se leva.

— Bon appétit, dit-il quand elle quitta la pièce.

***

Maryann décida d’appeler sa cousine avant de se rendre à la cafétéria. Elle descendit donc dans le hall, puis elle sortit dans le froid de la nuit pour utiliser son téléphone portable.

— Karenna ? demanda-t-elle quand on décrocha.

— Maryann ! Comment vas-tu ? Amy est passée et elle m’a dit que tu avais accompagné Timmy Fields à Juneau. Pauvre garçon. Comment va-t-il ?

— Mieux. Le Dr Havens a remué ciel et terre pour le faire hospitaliser. Il respire assez bien, maintenant. On pense que dans un jour ou deux, il pourra rentrer.

— A la bonne heure !

— Je reste quand même avec lui cette nuit. Le Dr Havens est là aussi, et…

Soudain, Maryann prit conscience du lourd silence à l’autre bout du fil.

— Karenna ?

— Tu restes là-bas avec l’Homme de Glace ? Il aurait dû te laisser rentrer. Un employeur ne demande pas à ses employés de rester toute la nuit, surtout s’il se trouve lui-même sur place pour gérer la situation.

— Tu voulais que j’apprenne à le connaître ! C’est bien toi, l’autre soir, au restaurant, qui m’a dit que je devrais apprendre à connaître l’Homme de Glace avant de le juger ?

— C’est vrai. Mais je n’ai pas dit que tu devais passer la nuit avec lui !

— « Passer la nuit » ! Nous sommes dans un hôpital avec des centaines de gens !

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire ! Je te connais. Et ton médecin ne ferait jamais ce genre de…

Maryann interrompit sa cousine.

— Il m’a invitée à sortir avec lui.

Un silence régna à l’autre bout du fil.

— Il t’a invitée ? Un vrai rendez-vous ? dit enfin Karenna.

— Oui. Nous irons dîner. Et un jour, nous irons à la plage.

— C’est très bien, mais… a-t-il dit que c’était un rendez-vous amoureux ?

— C’était sous-entendu.

— Il t’invite à sortir avec lui alors qu’il part dans quelques semaines… C’est très bien, évidemment, mais…

— Il m’invite seulement par gentillesse, c’est ça ? demanda Maryann.

Cette pensée l’avait traversée, elle aussi…

— Non, non…

Il y eut un long silence, puis Karenna reprit.

— C’est seulement que… Gage m’a dit que les gars avaient taquiné ton médecin chez Lizbet à son dîner d’anniversaire. D’abord, à cause des excentriques chasseuses de maris. Et ensuite, ils ont remarqué qu’il avait mis le bras autour de toi, et ils ont pensé — enfin, espéré — que ce n’était pas seulement… enfin, tu sais comment sont les garçons quand on les taquine souvent. Ils croient leur virilité remise en question. Gage a pensé que peut-être, les autres guides s’étaient trop moqués de lui et qu’il voulait leur prouver quelque chose.

Gage avait vu juste, pensa Maryann. Alex avait effectivement changé d’attitude après le dîner en question…

— Bon, de toute manière, ça ne nous mènera nulle part, murmura-t-elle. Il va sûrement appeler dimanche matin pour dire qu’il est malade, ou fatigué, ce que je comprendrais, après les jours qu’il vient de vivre.

— Si tu veux, je pourrais demander à Gage de lui parler…

— Non, surtout pas. Ce serait maladroit. Tu sais bien qu’il faut encore que je travaille avec lui pendant… voyons… deux semaines et demie.

— Mais si tu veux sortir, je suis sûre que Gage pourrait te trouver quelqu’un. Il y a beaucoup d’hommes célibataires dans la région.

— Non, non. Je veux m’installer avant de penser à ça. Je n’ai même pas encore défait tous mes bagages !

— On peut dire que tu te dévoues pour aider ton patron !

— Pas maintenant, en tout cas : je vais à la cafétéria pour manger quelque chose, répondit Maryann, faussement badine.

Karenna ne voulait que son bien…

***

Après s’être procuré une assiette de spaghettis et de haricots verts, Maryann alla chercher une tasse de café décaféiné et se rassit pour la siroter. Elle se sentait chez elle dans son traditionnel uniforme blanc, même si dans cet hôpital, il y avait davantage de tenues vertes ou bleues…

A la boutique de l’hôpital, elle acheta un magazine, et avisa des cartes d’anniversaire. La plupart étaient destinées aux jeunes enfants, mais il y en avait une avec un voilier et une inscription toute simple à l’intérieur : « Bon anniversaire ». Maryann l’acheta. Elle y apposerait simplement sa signature : « Votre infirmière ». Au moins, Alex recevrait une carte d’anniversaire !

Longeant les couloirs, elle regretta de ne pas avoir pris aussi quelques roses de soie pour égayer la chambre de Timmy.

***

Alex posa un pouce sur la page pour marquer l’endroit. Il faisait la lecture à un Timmy presque trop bavard à présent !

— Tu sais comment il respire, Dark Vador ? Je crois bien que ça fait le même bruit quand je respire comme ça avec cette machine.

L’enfant essaya de modifier sa respiration pour que la machine émette un bruit différent.

— Ne fais pas ça, dit Alex, réprimant son impatience.

— Je suis un peu fatigué. Tu peux me border ?

Alex, qui s’était levé et s’apprêtait à éteindre l’interrupteur de la lampe de chevet, haussa un sourcil.

— Te border ?

— Oui. Ma maman me borde toujours quand je vais m’endormir.

— Ah… très bien.

Il remonta les draps sous le menton du jeune patient.

— Voilà… Ça ira comme ça ?

Timmy posa sur lui un regard hésitant.

— Tu peux tout me dire, tu sais, insista gentiment Alex.

— Des fois, elle me fait un bisou sur la tête, juste pour que je dorme bien.

Alex eut un sourire.

— Ah, bien sûr. J’aurais dû y penser.

Il déposa un baiser sur le front de son jeune malade.

— Fais de beaux rêves…

Timmy ferma les yeux. Il s’endormirait très vite, avec la dose de médicaments qu’on lui avait administrée.

Alex éteignit la lampe de chevet. A présent, seules deux veilleuses fixées sur le mur dispensaient encore un peu de lumière. La porte était ouverte, et se retournant, Alex vit Maryann appuyée contre le montant de la porte, l’air malicieux.

— Qu’y a-t-il ?

— Je ne savais pas que maintenant, les médecins administrent aussi les bisous du soir. C’était trop mignon.

Alex s’était rassis dans son fauteuil, et il se délecta de regarder Maryann dans la lumière venant du couloir derrière elle. Cette lumière posait des touches dorées dans ses cheveux bruns et faisait jouer sur son visage des ombres changeantes.

Elle entra dans la chambre.

— Lui avez-vous lu quelque chose ?

— J’ai essayé. Ce n’est pas facile de lire une bande dessinée à un enfant.

Maryann prit l’album, le souleva et l’orienta vers la lumière.

— La carte est toujours là.

Alex eut un haussement d’épaules.

— Timmy n’en a pas parlé et moi non plus.

— Il a peut-être oublié.

— Je suis sûr que ça lui reviendra.

La promesse d’un trésor, lorsqu’elle s’emparait de quelqu’un, ne le lâchait plus. Mais Timmy n’avait pas voulu l’argent pour lui-même, alors cela rendait peut-être la convoitise moins dévorante.

Maryann s’assit dans le fauteuil qu’elle avait occupé un moment plus tôt, et Alex tira son propre siège plus près d’elle pour ne pas déranger Timmy en parlant.

— Il y a des spaghettis aux champignons au menu, murmura Maryann après un silence. Ce n’est pas mauvais.

Alex s’aperçut qu’il avait faim. Il ferait mieux de descendre à la cafétéria avant qu’il n’y ait plus rien de bon.

— Timmy va se rétablir, je pense ? reprit Maryann.

— Oui. Le pire est passé.

Les traitements avaient marché. Et à présent, même le Dr Stuart reconnaissait que le garçon avait été très malade…

— Tant mieux. Je pense que je vais rentrer à Treasure Creek demain matin, avec Max. Je pourrai au moins reprogrammer vos rendez-vous par téléphone… Timmy n’aura plus besoin qu’on reste auprès de lui la nuit prochaine, je pense ?

— Sûrement pas. Il réagit très bien, répondit Alex.

Comme Maryann allait lui manquer…

— Bon appétit, conclut-elle.

Alex se retint de protester contre son ton définitif. Il avait pris l’habitude de l’avoir auprès de lui… Pourtant, c’était elle qui avait raison. Il n’existait aucune raison objective pour qu’elle reste à Juneau.

Il acquiesça donc de la tête.

— Je ne pense pas que Timmy pourra sortir avant jeudi soir. Max a proposé de faire un aller-retour pour le ramener.

— C’est bien, répondit Maryann, ouvrant un magazine.

— Vous manquez de lumière pour lire.

Alex changea l’orientation de la veilleuse fixée au lit.

— Merci, dit Maryann — avec une politesse imperceptiblement trop marquée.

Il eut un pincement au cœur. Visiblement, elle n’avait pas oublié la maladresse dont il avait fait preuve un moment plus tôt.

— Si vous préfériez aller ailleurs qu’à la plage, ça ne me dérangerait pas, dit-il doucement. Je vous emmènerai où vous voudrez.

— Vous n’avez pas besoin de m’emmener où que ce soit.

— J’y tiens.

Maryann se tourna en direction d’Alex, et la lumière de la lampe mit en évidence son regard, empreint de gravité.

— Nous en parlerons plus tard. Pour l’instant, dînez bien.

On aurait dit deux étrangers, pensa Alex, amer. Et il se leva.

— A plus tard…
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Quand Maryann sortit de l’hydravion et foula la jetée, le lendemain matin, le ciel s’était éclairci. A l’aéroport de Juneau, tout le monde avait commenté ce beau temps, disant qu’on n’avait pas souvent de journées comme celle-là à la fin septembre. Maryann s’était contentée de sourire poliment pour acquiescer. Ensuite, elle avait remonté la bandoulière de son sac sur son épaule et s’était dirigée vers l’avion. Il lui tardait de rentrer. A Treasure Creek, elle se sentait en paix.

Le vol avait duré cinquante-neuf minutes.

Elle était si heureuse d’être de retour dans la petite ville qu’elle aurait volontiers embrassé la terre à ses pieds ! Le seul problème, c’était que Max la croyait déjà conquise. C’était un homme très bien et un pilote consciencieux, mais voilà : il souriait trop. Evidemment, Maryann n’avait rien contre les sourires. Mais chaque fois que Max lui en adressait un, il semblait attendre qu’elle lui sourie en retour. C’était lassant.

— Vous pourrez venir à Juneau avec moi chaque fois que vous le souhaiterez, dit Max avec le maintien raide d’un capitaine de vaisseau. Gratuitement. Je vous autoriserai à occuper le siège du copilote. D’habitude, je ne laisse personne s’y asseoir, vous savez.

— C’est très gentil. Merci.

Après une brève hésitation, Maryann afficha un sourire pour se montrer polie après une proposition aussi généreuse. Ce voyage valait des centaines de dollars… Elle regretta sincèrement de ne pas montrer plus d’enthousiasme.

Max n’avait pas terminé.

— Un dimanche, nous pourrions aller, rien que tous les deux, voir un film dans ce nouveau cinéma de Front Street, reprit-il, plein d’assurance. Nous pourrions peut-être dîner dans un restaurant thaï dont les autres pilotes m’ont parlé et passer une bonne soirée, vous voyez ?

Maryann « voyait » très bien.

— Malheureusement, je vais être occupée la plupart des week-ends jusqu’au départ du docteur. Je veux revoir le fichier des patients afin que tout soit prêt pour le médecin suivant.

L’Irlandais fronça les sourcils.

— Alex ne devrait pas vous faire travailler comme ça. Tout le monde a besoin d’un peu de temps libre.

— Eh bien… nous reparlerons de tout ça au printemps.

« Et il y aura une vague de chaleur à Noël, et des diamants dans tous les paquets-cadeaux ! » ajouta-t-elle mentalement. Mais elle se reprocha aussitôt d’être injuste avec Max. Après tout, ce n’était pas lui qui s’était mal conduit avec elle.

C’était l’autre arrogant de la journée. Lui.

Le matin, elle s’était réveillée, assise dans le fauteuil d’hôpital, avec une rose de soie rouge et les clés de la jeep sur les genoux. L’infirmière, qui venait de faire le lit, l’informa qu’Alex était parti avec le Dr Stuart et Timmy, qui devait subir de nouveaux tests. Le Dr Havens avait laissé des consignes : elle pourrait prendre la jeep pour regagner Treasure Creek après l’atterrissage.

Sans réfléchir, elle avait effleuré sa propre joue avec la rose, pour en sentir la douceur. Et c’est alors que la colère l’avait envahie. Pourquoi Alex lui avait-il offert une rose ? Il allait partir ! Il avait probablement déjà fait ses bagages et effectué ses réservations. Dans deux semaines, il commencerait de faire suivre son courrier. Il était trop tard pour les fleurs de soie ! Il l’avait invitée à dîner, mais il allait partir ! S’il avait le moindre sentiment pour elle, il aurait dû faire quelque chose des semaines plus tôt. Et il n’avait rien fait…

Cette pensée avait incité Maryann à retourner sa colère contre elle-même. Elle s’était plongée avec délice dans ce tumulte d’émotions ! Quelle erreur ! Pour avoir avec quelqu’un une relation paisible et calme, il fallait garder ses émotions sous contrôle.

Dire que deux jours plus tôt, elle contrôlait encore tout… Il était l’Homme de Glace, et elle, son infirmière…

Sans lui, qu’allaient devenir les enfants de Treasure Creek ?

Le cours de ces pensées avait été stoppé net quand Max — le beau et généreux pilote — était apparu sur le seuil de la chambre d’hôpital, avec Mme Fields, qu’il ramenait auprès de son fils. Il restait peu de temps avant le vol de retour : si Maryann voulait qu’il l’emmène, elle n’avait pas une minute à perdre. Il était impatient, sûr de lui — trop. Exactement comme un autre homme qu’elle connaissait…

Maryann avait pris les clés de la jeep, avait jeté la rose à la poubelle et déclaré qu’elle était prête à partir. Elle avait demandé à Mme Fields d’expliquer à Timmy qu’elle rentrait à Treasure Creek. Et quelques minutes plus tard, un taxi l’emportait avec Max vers l’aéroport.

Pendant le vol, la présence de Max l’avait exaspérée. C’était injuste, et il n’avait sûrement rien remarqué, mais c’était un fait.

Elle rejoignit à pied l’endroit où se trouvait la jeep d’Alex, s’installa rapidement au volant, et mit moins de dix minutes à rejoindre la ville.

Là, elle s’arrêta dans le parking gravillonné, derrière la pension de Lindy, près de sa propre voiture — qu’elle utilisait rarement. Personne ne prêta attention à son arrivée…

Maryann avait l’intention de monter à sa chambre pour se changer. Ensuite, elle demanderait à Lindy s’il restait quelque chose à grignoter. Après un petit déjeuner tardif, elle se rendrait au cabinet médical, et réorganiserait les rendez-vous, sauf ceux de vendredi, car Alex serait sûrement rentré à ce moment-là.

Quand elle referma derrière elle la porte d’entrée, Lindy en personne sortit de la cuisine.

— Vous voilà ! s’exclama-t-elle, chaleureuse. Il paraît que le petit Fields va beaucoup mieux… Je vous ferais bien une bise, mais je suis pleine de farine.

Maryann gratifia tout de même Lindy d’une accolade.

— Je vois. Oui, Timmy va beaucoup mieux. Toute cette farine… Vous préparez des biscuits, j’espère ? Je meurs de faim.

Lindy pouffa.

— Des biscuits ! Dites-moi ce que vous voulez et je le préparerai pour dîner, si j’ai les ingrédients. Cordon bleu de poulet, hamburger, salade de crabe ? J’ai oublié ce que vous préférez, dit-elle se dirigeant vers la cuisine.

Maryann demeura perplexe. Pourquoi sa logeuse lui confectionnait-elle un dîner spécial ? Elle avait accompagné Timmy, mais elle ne méritait pas pour autant d’être accueillie en héroïne ! C’étaient les médecins et infirmières de Juneau qui, avec l’aide d’Alex, avaient sauvé le garçon.

Lindy s’arrêta et se retourna.

— Vous ne savez pas, apparemment ? Je croyais qu’il vous l’avait dit.

Maryann afficha une moue perplexe.

— Vous m’avez amené un nouveau locataire ! annonça Lindy. Il paraît que vous lui avez dit le plus grand bien de ma pension ! Il a appelé depuis son avion en revenant à Treasure Creek, et il m’a demandé s’il pouvait louer une chambre pour quelques semaines.

Maryann cacha à grand-peine sa consternation. Elle savait que Max cherchait un logement, mais elle n’avait pas pensé qu’il se contenterait d’une chambre…

— Je lui loue une chambre de bonne, poursuivit Lindy, visiblement ravie d’elle-même. De toute façon, j’avais déjà décidé de ne plus prendre personne pour aider dans la cuisine et au ménage. Et il avait besoin de la porte de derrière.

La large entrée privée à l’arrière de la maison avait été conçue spécialement pour permettre le passage des bacs de linge en direction de l’étendoir, non loin de la porte.

— Il sera très bien ici, dit Maryann.

Plus aucun doute n’était permis : Max était l’homme le plus charmeur de tout l’Etat d’Alaska.

— Je l’espère, répondit Lindy, baissant la voix. Il est dans la cuisine, en train de plier des serviettes pour le dîner. Il connaît plein de petits trucs. Je ne voulais pas qu’il aide comme ça, mais il a dit qu’il voulait mettre en pratique tous ces conseils des émissions de cuisine à la télévision. Il va me montrer comment on braise la viande — dès que nous aurons terminé les tartes aux canneberges pour demain.

Maryann demeura stupéfaite. Elle voyait mal l’Irlandais en train de s’activer dans la cuisine de Lindy.

Et de toute façon… il ne pouvait pas se trouver déjà là ! C’était tout simplement impossible !

— Ce n’est pas Max, dit-elle.

— Non. Il a dit que vous le connaissiez déjà. Il s’appelle Rocco Frank.

Un instant, Maryann demeura sans voix.

— C’est une farce, sûrement, dit-elle enfin. Il est impossible que Rocco soit là. Il serait venu sans que nous le sachions ? Alex m’a dit qu’il ne voyageait jamais. Il se déplace en fauteuil roulant et…

— Ce n’est pas un problème, ça ! J’ai une demi-sœur en fauteuil. Et le président Roosevelt aussi vivait en fauteuil roulant.

— Non, ça ne pose aucun problème. Mais cela interdit certaines activités. Alex m’a dit que son frère ne sort jamais. Est-ce que je peux le voir ?

— Oui… enfin… si vous êtes sûre que ça ne va pas le mettre mal à l’aise. Personne n’a jamais proposé de m’aider dans la cuisine, surtout pour plier des serviettes ! Il les plie en forme de cygnes. C’est joli !

Malgré la sourde migraine qu’elle sentait naître, Maryann eut un sourire.

— Je serai gentille et je lui ferai bon accueil.

— Parfait ! Et comme vous avez faim, je vais vous préparer un sandwich.

En parlant, les deux femmes étaient arrivées sur le seuil de la cuisine, et Maryann aperçut un homme en fauteuil roulant penché sur une table basse que quelqu’un avait installée dans un coin. Il avait devant lui une pile de serviettes qu’il pliait en forme de toque de chef cuisinier.

L’homme se retourna et, au premier regard, Maryann sut qu’il s’agissait bien du frère aîné d’Alex. Ils possédaient la même forme de nez et de visage. Evidemment, quelques cicatrices anciennes marquaient celui de Rocco, et de toute évidence, il n’avait pas passé beaucoup de temps au soleil durant les années précédentes. Et quelques fils argentés striaient sa chevelure — aussi épaisse que celle d’Alex.

— Rocco ? murmura Maryann, la bouche sèche.

Il plissa les yeux.

— Mademoiselle Jenner ? Oui, ça doit être vous.

— Il faut que je m’asseoie.

Toujours aussi stupéfaite, Maryann tira une chaise pour s’asseoir à la table avec lui.

— Comment êtes-vous arrivé ici ? Je veux dire, Alex m’a dit que vous ne partiez jamais de chez vous, et c’est un grand voyage !

— Quelques coups de fil peuvent faire des miracles.

— Donc, vous avez tout organisé, conclut Maryann, presque fière de lui.

— Un vol direct. Vous quittez Los Angeles, vous faites un petit somme, et en un rien de temps, vous vous retrouvez à Anchorage. C’est ce qui m’a donné l’idée de monter jusqu’ici.

— Vous vous êtes débrouillé pour faire le trajet jusqu’ici depuis Anchorage…

Rocco eut un sourire satisfait.

— Oui. J’ai pris un avion pour Juneau, et je me suis débrouillé pour qu’un avion privé m’amène à Treasure Creek. Le pilote — Max — m’a conduit directement ici.

Max avait eu l’excellente idée de penser aux appartements libres des femmes de chambre, un endroit qui pourrait facilement s’adapter à un fauteuil roulant.

— J’ai entendu dire que vous aviez un auxiliaire de vie. Il n’est pas venu avec vous ?

— Non. Je lui ai accordé quelques jours de congé. Il m’a appris à me débrouiller tout seul, alors ça n’aurait pas été un bon test s’il avait été là pour voler à mon secours.

— C’est vrai.

Rocco se concentra sur le pliage d’une autre serviette, qui prit la forme d’une étoile.

Maryann repoussa sa chaise, et il leva de nouveau la tête.

— Mon frère va être furieux, non ?

— Vous ne lui avez pas dit que vous veniez ? demanda Maryann, qui pourtant connaissait la réponse.

— Non. Qu’est-ce qu’il va dire à votre avis ?

— Je n’en sais rien. Il sera étonné, je pense. Très étonné.

— En fait, ce n’était pas aussi difficile que je l’aurais cru. Dans l’avion, les gens étaient vraiment gentils.

— J’en suis contente. Et je suis sûr que votre frère aussi sera heureux quand vous lui raconterez tout ça… Vous lui avez sûrement laissé un message pour lui signaler votre arrivée ?

— Non. Je préfère me reposer avant.

— Ah bon…

— N’ayez aucune inquiétude. Je l’appellerai. Bientôt. Vendredi peut-être.

— Vendredi ! protesta Maryann. Vous allez rester caché toute la journée de demain et attendre vendredi pour le voir ?

Rocco eut un haussement d’épaules.

— Je veux savoir si je peux me débrouiller seul pendant quarante-huit heures. Lindy est d’accord pour que je l’aide dans la cuisine en échange des repas, et je pourrai sortir par ma porte pour regarder les montagnes. Lindy m’a dit qu’il y a un orignal qui entre tous les soirs dans la ville. Je rêve de le voir… Si Alex sait que je suis là, il me prendra chez lui et il voudra tout faire pour moi. Il est temps que je me prenne en charge. S’il vous plaît, ne lui dites rien. Pas encore.

Maryann hocha la tête. Elle savait ce qu’il devait ressentir.

— Pour ne pas lui mentir, je ne l’appellerai pas à Juneau. De toute façon, il découvrira tout quand il reviendra — demain soir, probablement.

— Je vous devrai une reconnaissance éternelle. J’espère vraiment que l’orignal viendra ce soir. Et peut-être un ours aussi. Je n’ai jamais vu d’ours non plus.

— Si j’en rencontre un, je viendrai frapper à votre porte, répondit Maryann.

Elle se leva, résignée. Alex finirait par découvrir qu’elle avait été au courant et qu’elle ne lui avait rien dit, cela ne faisait aucun doute…

Lindy s’approcha de la table.

— Pas si vite. Je viens de vous préparer le meilleur sandwich à la viande de toute votre vie.

— Il a l’air délicieux.

Maryann se rassit et considéra l’épais sandwich. Elle espérait seulement qu’il ne s’agissait pas là de son dernier repas ! Alex serait peut-être beaucoup plus en colère contre elle que contre son frère. Ne penserait-il pas qu’elle avait encouragé Rocco à venir, avec ses discours sur la beauté des montagnes et la fraîcheur de l’air ?

Pour une personne qui recherchait une vie tranquille, on pouvait dire qu’elle était douée pour créer des complications ! Elle coupa le sandwich en deux, et en tendit une moitié à Rocco. Et quand il s’en empara, elle sut qu’au moins, elle s’était fait un nouvel ami ce jour-là.
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Le mercredi suivant, Alex, assis sur le siège du copilote dans l’avion de Max, se dirigeait vers Treasure Creek. C’était la fin de l’après-midi et le soleil se couchait. Depuis le départ de l’hôpital, Alex n’avait guère envie de parler…

Max fit décrire un virage à son avion, de manière à effectuer la manœuvre d’approche.

— Tu es content de rentrer, j’imagine, dit-il.

— Oh oui !

Depuis son départ de l’hôpital, Alex n’avait guère envie de parler. Il ressentait le besoin de changer de vêtements et de se raser. Timmy et sa mère, blottis sous des couvertures à l’arrière, dormaient profondément — ce qui lui rappela qu’il avait bien besoin de dormir, lui aussi. Les deux jours précédents avaient été riches en émotions fortes. Mais cela en valait la peine : Timmy allait guérir de sa pneumonie.

— J’espère que ça ne te dérange pas : j’ai prévenu Amy que le petit Fields rentrait aujourd’hui et non demain, reprit Max en actionnant une commande de son tableau de bord. Elle a appelé tout à l’heure et elle a laissé un message. Ça ne m’étonnerait pas qu’elle complote quelque chose.

— Ça ne me dérange pas du tout ! Timmy mérite un accueil de héros après ce qu’il a vécu. Mais il ne pourra pas rester à faire la fête. Il a besoin de rentrer directement chez lui pour se mettre au lit.

Max effectua la descente et atterrit juste à côté de sa jetée personnelle.

— Si tu me laisses une minute, dit-il en coupant tous les circuits, je peux utiliser ma rampe hydraulique toute neuve pour faire descendre le gamin. Je m’en suis servi hier pour un homme en fauteuil roulant et elle a fonctionné à la perfection.

— C’est bien, répondit Alex, pensant à son frère.

Pourquoi Rocco n’essayait-il pas quelque chose dans ce genre ? Sans entreprendre un si grand voyage, évidemment, il aurait pu au moins sortir de chez lui ! Son auxiliaire était censé lui apprendre à mieux se déplacer…

La veille, Alex avait consulté deux fois sa messagerie, avec l’espoir que son frère lui aurait envoyé quelques mots pour son anniversaire… Mais il n’avait laissé aucun message.

M. Fields était là avec sa voiture, pour ramener tout le monde à Treasure Creek. Alex se logea tant bien que mal sur le siège arrière avec Timmy sur ses genoux.

Mme Fields s’assit à son tour, et posa à ses pieds un sac d’où dépassait la bande dessinée. Au milieu de l’album, on distinguait le bord de la vieille carte, et Alex vit que Timmy regardait aussi le livre.

— Il faudra que tu viennes à mon cabinet demain pour un contrôle, Timmy, dit-il. Nous discuterons un peu…

Quand M. Fields emprunta la rue principale de Treasure Creek, Alex vit de la lumière au cabinet médical.

Le stress de la journée s’envola soudain : Maryann était encore là.

— Vous pouvez me déposer ici, monsieur Fields.

— Vous ne venez pas avec nous chez Lizbet ? Nous avons été invités à fêter le retour de Timmy. Nous ne resterons pas, évidemment, mais mon garçon entendra les hourras par la vitre de la voiture.

— J’irai plus tard.

— Bon… Je voulais vous dire que je vous suis très reconnaissant pour tout ce que vous avez fait pour nous. Ma femme m’a dit que vous aviez convaincu l’hôpital de nous faire crédit. Je vais les appeler demain pour organiser ça : ma femme n’a pas eu le temps d’aller dans les bureaux.

Alex se sentit glacé.

— En fait, je n’ai pas vraiment… enfin, l’hôpital ne va pas…

M. Fields était en train d’arrêter la voiture devant le cabinet médical.

— Voilà. Nous y sommes.

— Quand vous amènerez Timmy demain pour le rendez-vous, nous parlerons du règlement. C’est juste que… enfin, ne vous faites pas de souci pour l’argent.

Sur ces mots, Alex adressa un rapide au revoir à tout le monde, puis il sortit de la voiture et se dirigea vers le bâtiment, la bande dessinée à la main.

Maryann ne serait peut-être pas ravie de le voir rentrer plus tôt que prévu : ce n’était sûrement pas par hasard qu’elle avait jeté la rose de soie dans la poubelle de la chambre de Timmy — une découverte qui l’avait déstabilisé…

***

Il savoura le regard étonné qu’elle eut en l’apercevant. Elle était assise à la réception, et la lumière jaune de la lampe allumée derrière nimbait ses cheveux bruns d’un éclat supplémentaire. A la place de son uniforme blanc habituel, elle portait un chandail rose et des boucles d’oreilles en argent. Comme elle était jolie — trop pour travailler…

— Vous êtes revenu ? articula-t-elle enfin.

— Timmy a reçu l’autorisation de sortie plus tôt que prévu.

Alex posa la bande dessinée sur le comptoir devant elle. La carte se trouvait toujours à l’intérieur.

— Il viendra demain et il faudra que nous parlions, en présence d’Amy.

— Vous savez, je suis sûre qu’il n’avait aucune mauvaise intention.

— Vous avez peur que je lui crée des problèmes avec son père ? C’est ça ? Je peux vous assurer que ce n’est pas ce que j’ai en tête.

— Je ne peux pas imaginer que ses parents seront très fâchés contre lui après ce qu’il vient de vivre. Il n’a que huit ans !

Quelque chose intriguait Alex dans l’attitude de Maryann.

— Max a appelé, c’est ça ? demanda-t-il enfin.

Maryann secoua négativement la tête.

— Ne me dites pas que vous m’avez casé auprès d’une de ces femmes excentriques ?

— Non, ce n’est pas ça.

— Eh bien, quoi que ce soit, ça ne doit pas être si grave… Venez dîner avec moi et nous pourrons parler devant une pizza.

Maryann eut un sourire et le regarda enfin dans les yeux.

— Pour la pizza, c’est d’accord, mais je ne peux rien vous dire. J’ai promis. Si demain soir vous ne savez toujours rien, à ce moment-là, je pourrai sûrement dire quelque chose.

— Comment cela, « sûrement » ?

— Il faudra que je demande la permission à l’autre personne.

Alex éprouva un pincement de jalousie.

— Ce n’est pas Max, j’espère ?

— N’essayez plus de deviner. De toute façon, vous ne trouveriez pas.

Les femmes aimaient quelquefois garder leurs secrets — il se consola avec cette idée.

Maryann, qui s’était levée derrière le bureau, prit son manteau.

— Vos cheveux sont superbes, dit-il. Vous leur avez fait des… comment dit-on déjà ? Des mèches ?

Elle se retourna, son manteau à la main, et Alex l’aida à l’enfiler.

— Non, répondit-il, je n’ai pas fait de mèches.

— Ce serait inutile, vous savez. Ils sont si beaux comme ils sont.

— Merci.

Maryann leva vers Alex un regard malicieux.

— Ce n’est pas pour ça que je vous dirai ce que vous voulez savoir ! Pas avant la fin du travail, demain. Et seulement si on m’y autorise.

Alex éprouva une envie soudaine de l’embrasser. Puis il se souvint de la dernière fois où ils avaient failli s’embrasser : ils ne s’étaient plus adressé la parole pendant tout le reste de la soirée. Et il avait tellement envie de parler avec elle et l’entendre rire… Il posa le bras autour de ses épaules en franchissant la porte, et elle eut un regard surpris.

— Il fait sombre ici. Je ne voudrais pas que vous trébuchiez.

Elle parut accepter cette explication et ils descendirent les marches ensemble.

— Je me demande si le vieil orignal se montrera ce soir, dit Alex quand ils commencèrent de longer la rue.

Il sentit les épaules de Maryann se raidir sous son bras.

— Ce n’est guère vraisemblable, reprit-il. Les orignals se montrent très rarement.

— J’espère bien qu’il va sortir du bois !

Malgré son ton léger, Maryann éprouvait une légère inquiétude. Et si Rocco avait décidé de faire le tour de la ville ? A présent, il n’avait plus peur de se déplacer.

Ils marchèrent en silence, et devant l’épicerie, Alex reprit la parole.

— Je suppose que vous préférez les choses vivantes aux choses, disons, mortes ? demanda-t-il d’un ton exagérément désinvolte.

Elle s’arrêta, l’air stupéfait.

— Je suis infirmière. Bien sûr que je préfère la vie. Quelle question ! Etes-vous en train de dire que je ne prends pas mon travail au sérieux ?

Une vitrine diffusait assez de lumière pour qu’elle voie le visage d’Alex. Une barbe de deux jours ombrait ses joues. Il avait les cheveux en désordre. Et l’air préoccupé. Tout cela formait un cocktail qu’elle trouva irrésistible.

— Non. C’est… la rose, murmura-t-il enfin. S’il y avait eu de vraies roses à la boutique de cadeaux, j’en aurais acheté à la place d’une rose en tissu.

Maryann avala sa salive avec difficulté. Elle avait supposé que l’aide-soignante qui faisait le lit viderait aussi la poubelle.

— Je… enfin, je préfère les roses fraîches, c’est vrai, balbutia-t-elle.

Elle voulut avouer la véritable raison pour laquelle elle n’avait pas aimé la fleur de soie, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Alex la regardait avec une telle intensité…

— Je regrette vraiment, dit-elle enfin.

Alex eut un sourire juvénile.

— Si vous ne détestez que la rose…

Et sur ces mots, il reprit sa marche. Cette fois, il resserra son bras autour des épaules de Maryann, et elle n’émit pas la moindre protestation. Le frère d’Alex n’était pas le seul à explorer de nouveaux territoires ce soir, pensa-t-elle. Evidemment, le rêve qu’elle vivait se dissiperait dans deux semaines. Jusqu’au départ d’Alex, elle se sentirait perturbée, puis, pendant quelques jours ou quelques semaines, elle serait triste. Mais cela en valait la peine, elle le savait.
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Chez Lizbet, la lampe du porche avait grillé, et l’ombre des bâtiments voisins plongeait les marches dans l’obscurité. La nuit devenait plus sombre et plus froide. Même avec sa veste, Maryann fut heureuse d’avoir le bras d’Alex autour de ses épaules tandis qu’ils gravissaient les marches. De plus, elle adorait le sentir tout près d’elle.

— Quand repartez-vous ? demanda-t-elle, juste pour se rappeler elle-même à la réalité.

Alex ne répondit pas tout de suite.

— Le 27. Ce sera un samedi. Je prendrai l’avion à Anchorage pour Los Angeles.

Maryann hocha la tête. Il restait seize jours. Cela l’aida à réprimer ses sentiments. Alex allait partir. Peut-être émettrait-il le souhait de rester en contact ou de revenir de temps en temps en visite… Ou peut-être ne dirait-il rien. Les gens avaient tendance à quitter leurs connaissances plus facilement qu’autrefois. Ses parents lui avaient appris cela. « Vive la nouveauté ! » — c’était leur credo.

— J’ai toujours le projet de m’arrêter devant le magasin d’Harry pour laisser une annonce au tableau d’affichage afin de vendre ma jeep, ajouta posément Alex. Je l’ai achetée d’occasion quand je suis arrivé ici, et je ne sais pas ce que j’en ferais si je la ramenais par la route à Los Angeles. Les routes sont complètement différentes là-bas. Plus rapides, plus chargées. Sans parler des autoroutes…

— Oui. Je suis sûre que quelqu’un l’achètera quand vous serez parti. Et il en prendra soin comme elle le mérite.

Maryann regretta cette dernière réflexion qui dévoilait trop ses sentiments — mais Alex ne parut pas l’avoir remarqué.

Il allait la laisser derrière lui, elle aussi…

La lumière changea à l’intérieur. Peut-être quelqu’un avait-il allumé des lampes supplémentaires ? En tout cas, une lumière douce et dorée se déversa sous le porche. Maryann eut l’impression de se trouver dans un vieux film des années quarante, où tout le monde portait un chapeau et où, toujours, un homme quittait la femme qu’il aimait parce qu’une promesse à tenir l’empêchait de rester.

Maryann inspira profondément. Elle n’avait jamais compris pourquoi ces femmes dans les films regrettaient les hommes en question. Un homme sincère trouve toujours un moyen d’emmener une femme, pensa-t-elle. Ou bien un moyen de rester. On pouvait comprendre qu’un homme parte pour la guerre, mais partir pour ouvrir un cabinet médical…

Elle interrompit résolument le cours de ses pensées. Pas de tristesse ni de colère. Pas ce soir. Elle adressa un sourire à Alex. Rocco lui avait donné une leçon de vie, assis à la table de la cuisine, le matin même, alors elle allait vivre intensément, au jour le jour !

La salle était bondée. Les gens riaient et s’amusaient, et une odeur de pizza et de hamburger flottait dans l’air.

Quelqu’un émit un sifflement strident et Maryann aperçut Max qui, assis à une petite table ronde, leur faisait signe de la main.

— Allons le rejoindre, décida Alex.

Ils se frayèrent un chemin, et ce ne fut pas facile car presque tout le monde voulait gratifier Alex d’une tape dans le dos, le félicitant pour ce qu’il avait fait pour Timmy.

— Il n’y a plus beaucoup de chaises libres ! leur lança Max.

Au même instant, Max et Alex aperçurent une unique chaise disponible.

Max esquissa un geste pour se lever, mais il se ravisa, affichant un large sourire.

— Maryann peut s’asseoir sur mes genoux. Elle ne pèse pas lourd !

— Elle prendra la chaise, et moi je resterai debout, répliqua Alex, guidant Maryann vers la chaise libre.

Max pouffa, mais Alex le sentit imperceptiblement déçu. Que Maryann s’installe sur les genoux de Max pour dîner ? Il n’en était pas question.

Elle s’était assise sur le siège libre, et Alex se pencha, lui posant la main sur la nuque, pour lui parler à l’oreille.

— Je vais commander. Que voulez-vous prendre ? Un thé vert ?

Il respira avec délice son parfum floral et sa main s’attarda sur la soie de ses cheveux.

Elle tourna vers lui un regard étonné, et soudain, il eut l’impression que les cinquante ou soixantes personnes présentes avaient disparu et qu’il ne restait plus qu’eux deux…

— Comment savez-vous que j’aime le thé vert ?

— Vous en buvez une tasse à votre bureau chaque jour.

— Vous l’avez remarqué.

Alex lui-même ignorait avoir noté tant de choses sur Maryann. Son infirmière précédente avait travaillé pour lui bien plus longtemps, et il n’avait aucun souvenir de ce qu’elle aimait boire à son bureau ! En revanche, il aurait pu remplir un carnet entier de tout ce qu’il savait sur Maryann. La manière dont elle marquait une pause devant la fenêtre pour regarder les montagnes. La manière dont elle haussait les sourcils quand elle n’était pas d’accord avec lui. Et la manière exacte dont le sourire jouait aux commissures de ses lèvres quand il disait quelque chose qui l’amusait.

— J’ai remarqué plus de choses que je ne le pensais, avoua-t-il au creux de son oreille.

Une femme s’éclaircit la voix et levant les yeux, Alex avisa Linda, la serveuse, qui attendait, son carnet à la main.

— Tu as décidé de revenir sur terre, Alex ? lança Max.

Il se redressa.

— La journée a été longue…

— Vous pouvez commander ? demanda Linda. J’ai une salle pleine.

— Oui, bien sûr…

Alex commanda un thé vert, des sodas pour lui et Max, puis une grande pizza et de la salade.

Au même instant, une cloche sonna. Tout le monde savait ce que cela signifiait : quelqu’un avait quelque chose à dire.

Amy se jucha sur une chaise pour que toute la salle la voie, puis elle se mit à parler.

Alex n’écoutait pas vraiment, davantage intéressé par les cheveux de Maryann. Plusieurs mèches, mal disciplinées par la brosse, s’enroulaient autour de son oreille délicate.

Soudain, il entendit son nom.

— … notre Dr Havens a emmené Timmy à l’hôpital à temps, ce qui lui a sauvé la vie, disait Amy.

Cela déclencha des applaudissements, qu’Alex tenta d’interrompre d’un geste de la main, mais ils redoublèrent.

Quelqu’un agita de nouveau la cloche, et Amy reprit.

— Comme vous le savez, les hôpitaux sont chers, et bientôt, la famille Fields va recevoir une facture salée.

Une vague de murmures courut dans la salle, et Alex réprima une moue contrariée. Il était le seul à savoir que les Fields ne devaient rien à l’hôpital.

Amy continua, après un nouveau tintement.

— Alors tout le monde est invité à la salle des sports de Treasure Creek ce samedi pour un petit déjeuner. Au menu : pancakes et saucisses de caribou. Les bénéfices permettront de régler les frais d’hospitalisation de Timmy Fields. M. Fields nous dira samedi quel montant nous devons collecter, alors apportez vos chéquiers…

Des hourras saluèrent le discours d’Amy.

Alex se sentait terriblement mal à l’aise. Il n’avait jamais pensé que la ville lancerait une collecte. Il avait prévu de ne jamais révéler son geste, espérant vaguement que les Fields concluraient à un oubli de l’hôpital…

— Voilà votre dîner. Je vais chercher vos boissons.

La serveuse déposa sur la table un grand plat de pizza.

— Ça sent bon, dit Max.

Il avait laissé une certaine distance entre sa chaise et celle de Maryann, et Alex comprit qu’ils avaient surmonté leur différend viril.

***

Les trois quarts de l’énorme pizza avaient disparu, et la moitié des convives était partie. Alex put donc disposer d’une chaise et s’asseoir à la table avec Max et Maryann. Mais il n’était pas sûr de préférer cela, tant il avait aimé rester à côté de Maryann assise, comme son protecteur.

Ce ne fut qu’en retraversant la salle avec elle pour sortir, qu’il se souvint… Il s’excusa rapidement, et chercha la serveuse, qu’il trouva dans la cuisine, où elle remplissait un bol de chili.

— Vous vous faites livrer par bateau, je crois… Pourriez-vous appeler ce soir pour ajouter quelque chose à la commande ?

— C’est faisable, bien sûr. Qu’est-ce qu’il vous faudrait ?

— Est-ce que vous pourriez me commander une douzaine de roses fraîches, à longue tige, et rouges ?

Linda posa le bol de chili sur le comptoir en métal, et afficha un large sourire.

— Apparemment, vous voulez impressionner quelqu’un. Ce n’est pas la peine que je vous demande son nom, j’imagine ? Dommage. J’ai parié sur une des excentriques.

— Aucune d’elles ne m’intéresse, répondit Alex.

Il s’efforça de se montrer patient car s’il ne l’était pas, cela ne ferait qu’exciter davantage encore les commérages.

— Je veux seulement douze roses rouges. Combien est-ce que je vous dois ?

— Je ne connais pas le prix, mais ce sera cher. Jusqu’à… quatre-vingt-dix dollars peut-être.

— Bien. Je vous règlerai quand vous voudrez.

— Entendu. J’appellerai quand la commande arrivera, demain. Vous me paierez en venant prendre les fleurs.

Alex traversa la salle, mais Maryann ne s’y trouvait plus. Sans doute Max l’avait-il raccompagnée chez elle…

Mais en sortant, il la trouva qui l’attendait sous le porche.

Elle agita devant elle un sac en papier blanc qui contenait le reste de la pizza. Voilà pourquoi elle avait attendu !

Tant pis. Il ne devait pas laisser passer sa chance.

— Une promenade vous tenterait ? demanda-t-il en souriant.

— Vous… devez être fatigué, je pense ? Je voulais seulement vous donner votre pizza. Et vous remercier.

— Je ne suis pas du tout fatigué.

— Dans ce cas… je ne dis pas non. D’accord pour une petite balade.

Ils quittèrent le porche et empruntèrent la rue principale.

Quelques voitures étaient garées le long de la rue, et des lumières tamisées filtraient par les vitrines de quelques boutiques fermées.

Alex se rapprocha de Maryann pour passer son bras autour d’elle.

— Je ne voudrais pas que vous preniez froid, dit-il — comme si c’était la véritable raison.

Il n’avait jamais remarqué qu’elle avait juste la taille adéquate pour se blottir parfaitement sous son bras.

— Quand vous retournerez à Los Angeles, vous n’aurez plus ces températures-là, dit-elle — mélancolique.

— Ça va me manquer, répondit-il tristement.

Il refusa l’idée que la soirée pouvait se terminer de cette façon.

— Allons voir si nous pouvons trouver l’orignal.

Maryann se raidit.

— Je suis sûre qu’il n’est pas là. Nous ne devrions même pas être dehors à cette heure-ci.

— Comment cela ? fit Alex, déconcerté. Je croyais que vous aimiez bien cet orignal.

— Je l’aime bien, mais… je viens de m’apercevoir que je suis un peu fatiguée, en fait. Je ferais vraiment mieux de rentrer.

— Je peux au moins vous raccompagner.

— Non… Je veux dire, ce n’est pas la peine. Je vous verrai demain. Fraîche et dispose.

Et sur ces mots, Maryann s’éloigna d’un pas pressé. Alex dut se résigner à voir sa silhouette sombre se diriger vers la pension de Lindy, et disparaître dans le bâtiment.

Elle avait raison. A Los Angeles, la morsure de l’air glacé allait lui manquer. Mais surtout, il ne verrait jamais briller le regard de Maryann devant un vieil orignal ou devant sa première tempête de neige d’Alaska…
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Le lendemain matin, Maryann portait des gants, et elle eut quelques difficultés pour ouvrir avec sa clé la porte d’entrée du cabinet médical. Il avait gelé fort la nuit précédente.

A en croire Rocco, l’orignal ne s’était pas montré dans la rue de Treasure Creek. Dans son fauteuil roulant, le frère d’Alex avait descendu plusieurs fois la rampe de la pension en début de soirée. Seule la franche inquiétude de Lindy l’avait empêché de diriger son fauteuil vers la rue principale pour partir à la recherche de l’animal !

Maryann parvint enfin à ouvrir la porte. A l’intérieur, l’air n’était guère plus chaud que dehors. Le prix du fuel montait sans cesse et, à cette période de l’année, personne ne laissait le chauffage allumé la nuit. Quand il ferait plus froid encore, on s’inquiéterait pour les conduites, et tout le monde laisserait son chauffage tourner au ralenti.

Maryann gardait donc son manteau au début de sa journée de travail, en préparant du café.

Ce matin-là, elle parcourut la liste de rendez-vous qu’elle avait réorganisée la veille, afin de voir si elle pourrait en replacer certains à l’heure initialement prévue. Elle en avait coché quatre quand le téléphone sonna. Il était 8 h 10 et le cabinet ne devait ouvrir que dans vingt minutes…

Elle décrocha aussitôt.

— Cabinet médical du Dr Havens.

— Est-ce qu’il est là ? demanda une voix de femme. C’est Linda, du restaurant.

— Ah, bonjour, Linda. Non, il n’est pas là, mais il ne devrait pas tarder. Est-ce que je peux prendre un message ?

— Oui, vous pouvez lui dire que son bouquet est arrivé. Il n’a plus qu’à passer le prendre.

Maryann tenta de réprimer le plaisir qui l’avait envahie. Elle se souvenait bien de la remarque d’Alex sur le remplacement de la rose de soie par une rose véritable, mais elle ne s’était pas attendue à cela…

Et si le bouquet ne lui était pas destiné ?

— Quel genre de fleurs ? demanda-t-elle.

— Douze grandes roses rouges, belles à tomber ! Impossible d’en chiper une seule. Douze, c’est douze, et la personne qui les recevra va les compter — en tout cas, c’est ce que moi, je ferais. Savez-vous pour laquelle des excentriques il les a achetées ?

— Je… ne pense pas…, balbutia Maryann.

— J’ai misé vingt dollars sur Delilah. Un peu trop extravertie, mais un cœur d’or…

La serveuse parla avec quelqu’un avant de reprendre.

— Il faut que je vous laisse. Un client se plaint : ses œufs sont trop cuits.

— Je parlerai des fleurs au Dr Havens.

— Merci. Je l’attends. Au revoir ! lança Linda avant de raccrocher.

Après avoir raccroché elle aussi, Maryann demeura assise quelques instants encore, toute pensive. Finalement, elle leva les yeux et s’adressa à la tête d’orignal naturalisée qui trônait au mur.

— Qu’est-ce que tu dis de ça, Horace ? Une douzaine de roses rouges à longue tige.

Evidemment, Horace ne répondit pas, mais le téléphone sonna de nouveau. Maryann essaya donc de ne plus penser aux fleurs. La journée s’annonçait bien remplie, surtout avec les rendez-vous rétablis, la visite de Timmy, et la fermeture anticipée du cabinet à cause de la répétition de la chorale pour la fête de Noël.

Et bientôt, Alex saurait que son frère était en ville.



***

En allant au bureau, Alex s’arrêta chez Lizbet, pour voir si ses fleurs étaient arrivées.

Dans la salle, d’agréables odeurs de café et de bacon frit flottaient dans l’air et, heureux de sentir la chaleur qui régnait, il se détendit. Son carnet dans la main, Linda parlait avec des clients, et il s’assit à une table pour l’attendre.

Une autre serveuse s’approcha.

— Du café ?

— Oui, s’il vous plaît, répondit-il.

Elle remplit une tasse devant lui.

Il serra la tasse dans ses mains, se demandant pour la centième fois depuis son réveil ce qui se passait avec Rocco. Quand celui-ci n’avait pas répondu au téléphone, la veille au soir, il avait supposé que son frère dormait déjà. Mais comme de nouveau, il n’avait pas répondu le matin même, Alex avait commencé à s’inquiéter. Si Rocco dormait autant, cela signifiait sûrement qu’il était déprimé… C’était peut-être cela qu’il avait essayé de lui dire — qu’il avait besoin de lui à ses côtés, à Los Angeles. Alex irait, bien sûr — bientôt. A regret, mais tant pis…

L’arrivée de Linda devant lui, avec dans les mains un grand vase de cristal rempli de roses, le tira de ses pensées.

— Voilà pour vous, Romeo. Je ne sais pas qui est l’heureuse élue, mais elle a beaucoup de chance.

Il prit les roses, et un délicieux parfum flotta jusqu’à ses narines. Elles étaient superbes — d’un rouge profond qui ne pouvait que plaire. Il les posa sur la table pour sortir son portefeuille.

— Combien est-ce que je vous dois ? demanda-t-il avant de siroter une gorgée de café.

— Quatre-vingt-dix-sept dollars. Mais je vous ferai cadeau des sept dollars si vous me dites pour qui vous les avez commandées.

Alex sourit.

— Vous pariez toujours entre serveuses ?

Linda eut un haussement d’épaules.

— Les journées sont longues. On a mal aux jambes, alors on s’assied et on parle de ce qu’on a remarqué. C’est juste une petite compétition pour savoir qui a vu juste.

Mi-amusé, mi-agacé, Alex tira son portefeuille de sa poche et entreprit de compter les billets, auxquels il ajouta dix dollars de pourboire.

— Merci pour les roses. Je vous dirai peut-être un jour à qui je les ai offertes — c’est quelqu’un de pudique, qui n’aimerait sûrement pas que tout le monde soit au courant.

Linda le scruta avec intensité.

— Delilah peut sembler timide aux gens qui la connaissent le mieux.

— Delilah ? L’excentrique ? Non, ce n’est pas elle.

— Ne vous inquiétez pas, je trouverai. J’ai déjà interrogé votre infirmière. Elle finira par me le dire.

Alex s’immobilisa.

— Maryann ? Que lui avez-vous dit ?

Le sourire de Linda disparut : elle avait compris.

— Oh, je ne savais pas… Vous auriez dû me mettre au courant. Je n’aurais pas…

Les épaules d’Alex s’affaissèrent.

— De toute façon, c’est sans espoir. Je voulais juste faire une belle sortie, vous comprenez ? Lui donner une raison d’avoir une bonne opinion de moi plus tard, quand je serai parti.

— Un bouquet ne va pas suffire pour ça, aussi beau soit-il. Il faut que vous lui fassiez la cour. Avec autre chose que des fleurs ! De la musique peut-être. Et des bijoux. Rien ne dit mieux « Ne m’oublie pas » qu’un bracelet en diamants.

— Des diamants ? protesta Alex. Je n’ai pas les moyens.

— Pas encore. Quand vous irez à Los Angeles, vous gagnerez plein d’argent.

— Pour moi, la médecine n’a jamais été une question d’argent.

— Si ça le devient, personne ne vous le reprochera.

Alex termina sa tasse, se leva et reprit le vase.

— Merci pour les fleurs.

Linda eut un sourire.

— J’espère qu’elles vont faire leur effet. Mais de toute façon, je suis sûre qu’elle gardera une bonne opinion de vous.

Alex quitta en hâte le restaurant pour gagner son cabinet. Il avait oublié l’intensité du froid qui régnait, et les roses n’appréciaient guère les températures extrêmes. Aussi fut-il soulagé quand il atteignit la porte d’entrée. Il posa la main sur la poignée et la tourna.

Maryann était là, debout devant les meubles-classeurs, fraîche et calme, comme toujours, dans son uniforme blanc.

— J’ai inscrit Timmy pour 11 heures, dit-elle sans se retourner. Son père l’amènera.

— Bien. Il faut que je prévienne Amy.

Maryann sortit un dossier et referma le classeur.

— C’est déjà fait. Vous avez un rendez-vous à 9 heures et un autre à 9 h 30. J’essaie d’en programmer deux autres, à 10 heures et 10 h 30.

Sa phrase terminée, Maryann se retourna, et Alex vit une une expression très douce transformer son visage.

— Pour vous, dit-il, lui tendant le vase.

— Elles sont encore plus belles que Linda l’avait dit.

— Je voulais qu’elles vous plaisent.

Maryann prit le vase et enfouit son visage dans les fleurs.

— Elles sont merveilleuses.

Alex sourit, soulagé.

— Vous savez sûrement à quel point je vous apprécie, pas seulement en tant qu’infirmière mais aussi comme femme. Si seulement je pouvais rester ici avec vous… Mais mon frère a besoin de moi.

Il vit Maryann se raidir imperceptiblement.

— Je sais bien que cela peut paraître démodé, ce genre d’engagement vis-à-vis d’un frère. Mais Rocco m’a sauvé la vie. Je lui dois tout.

— Il… ne veut peut-être pas de cette dette énorme.

— Je voudrais bien vous croire. Mais en ce moment même, il est assis là-bas, dans la maison de nos parents, très déprimé, je le crains. J’ai essayé de l’appeler et personne ne répond.

— Il est peut-être sorti ?

— Rocco ? Impossible.

Maryann se dirigea vers son bureau.

— Lui avez-vous déjà demandé ce qu’il souhaitait ? Vous devriez peut-être lui parler. Il vous surprendrait, qui sait ?

— Encore faudrait-il que je puisse le joindre. Il n’a pas appelé ici, n’est-ce pas ?

— Ici ? Non, il n’a pas appelé.

— Ça ne lui ressemble pas d’oublier mon anniversaire… Je devrais peut-être envoyer la police chez lui pour vérifier qu’il va bien. Il a pu faire une chute avec son fauteuil et rester là, incapable d’atteindre le téléphone.

— C’est encore trop tôt pour appeler la police, je pense.

— Vous avez peut-être raison. Après tout, il a son auxiliaire de vie. Il a pu décider de se rendre à l’épicerie, ce qui expliquerait que je l’aie manqué. Ou bien il aura voulu faire en fauteuil le tour du pâté de maisons, pour prendre le soleil.

— C’est sûrement quelque chose dans ce genre.

Maryann contourna le bureau pour aller s’asseoir dans son fauteuil, puis elle modifia légèrement la position du vase.

— Si vous n’entendez pas parler de lui demain, vous appellerez.

— Bien sûr, lança Alex en se dirigeant vers son bureau. Qui est mon premier rendez-vous ?

— Le bébé Hazzel. Une otite. Pauvre petite. J’ai mis le dossier sur votre bureau.

***

Maryann contrôla ses sentiments jusqu’au moment où se referma la porte du bureau. Son cœur s’était emballé quand elle avait vu les somptueuses roses, puis, juste à l’instant où elle pensait qu’Alex avait peut-être, lui aussi, des sentiments pour elle, il avait confirmé son départ ! Dans son désarroi, elle n’avait même plus la force de pleurer…

Au même instant, Mme Hazzel entra avec son bébé enveloppé dans une couverture, et Maryann s’efforça de réprimer ses émotions. La journée avait commencé pour le cabinet médical. Une professionnelle digne de ce nom ne pouvait pas fondre en larmes ! Ce ne fut pas facile, mais elle se partagea entre les appels aux patients pour reprogrammer les rendez-vous, et l’aide à Alex dans le bureau de celui-ci. Et 10 h 45 arrivèrent sans qu’elle s’en aperçoive.

Assise à son bureau pour une brève pause, elle regardait les roses quand Amy entra.

— Je suis en avance, dit-elle… Quelles fleurs superbes !

Elle s’arrêta devant le bouquet et respira son parfum.

— Merveilleux. Comment arrivez-vous à travailler ? Moi, je resterais assise à les admirer toute la journée !

— C’est ce que je fais, quand je peux, répondit Maryann.

Elle aurait dû s’en tenir à cette réponse, mais quelque chose dans le visage d’Amy l’incita à se confier.

— Je regrette que ce ne soit pas vrai.

Amy haussa les sourcils.

— Ah bon ? Elles sont vraies, non ?

Maryann essaya de sourire.

— Les roses sont vraies… C’est du sentiment que je parle.

— Ah…

Amy prit une chaise et vint s’asseoir à côté du bureau de Maryann.

— C’est Alex, c’est ça ?

D’un coup d’œil, Maryann s’assura que la porte du bueau était fermée. Leur patient de 10 h 30 avait appelé pour reporter sa venue à l’après-midi, et Alex utilisait ce moment libre pour compléter des dossiers.

— Je ne sais pas si ça vient de lui ou de moi… Je suis toute bouleversée intérieurement, et ça me mine. Il me donne les fleurs et je suis folle de joie. Ensuite, il me confirme qu’il part, et je perds tout espoir. Je me dis que peut-être nous pourrions gérer ça à distance, mais lui ne parle que de son devoir de frère. Je déteste cette situation. Dire que je suis venue en Alaska pour avoir l’esprit en paix…

L’air stupéfait, Amy se renversa dans son fauteuil.

— Ah bon ?

— Oui… Comprenez-moi bien. Dans ma famille, tomber amoureux, c’est un véritable drame. On sombre chaque fois dans l’hystérie. C’est sans fin. Et j’avais pensé qu’ici en Alaska, loin de mes parents, je pourrais être moi-même et avoir une relation calme… Enfin, nous n’avons pas de relation, Alex et moi : il part. C’est seulement que…

Maryann s’interrompit, accablée, et un silence régna.

Enfin, Amy le rompit.

— Ça me rappelle ce que j’ai vécu quand j’ai rencontré Bob, il y a plusieurs années de ça. J’avais très peur, et je voulais que tout soit parfait. Evidemment, ça ne l’était pas. Mais nous ne pouvons pas avoir une vie pleine si nous n’acceptons pas une dose de drame dans nos sentiments.

— Vous en êtes sûre ? Parce que moi, je voulais une relation plus facile.

Amy eut un sourire.

— Je regrette, mais c’est vraiment ainsi que je vois les choses.

— Vous pensez qu’Alex ne va pas rester, n’est-ce pas ? Il y a deux jours encore, je ne pensais pas qu’il comptait autant pour moi.

— C’est toujours beau d’aimer quelqu’un… Je ne sais pas comment les choses vont tourner pour vous deux, mais même si vous vous mariiez, il n’y aurait aucune garantie que vous ne vous sépariez pas.

Soudain, Maryann s’avisa qu’elle s’adressait à une veuve.

— Oh, excusez-moi… J’ai parlé sans réfléchir.

— Ne vous excusez pas, répondit Amy, les yeux trop brillants.

Elle prit la main de Maryann et la serra doucement.

— J’espère que tout ira bien pour vous.
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Alex s’assit à son bureau, avec dans les mains une revue médicale ouverte à laquelle il ne prêta pas la moindre attention. Il venait de voir Maryann en train de contempler tristement ses roses…

Quand on frappa à la porte de son bureau, il posa la revue et rajusta sa blouse blanche.

— Oui ?

Maryann entrebâilla le battant.

— La famille Fields est là. Et Amy aussi.

— Je souhaiterais voir les parents seuls un instant, et ensuite, nous parlerons à Timmy.

— Bien.

Alex réprima une moue ennuyée. Il ne savait pas très bien comment révéler à M. et Mme Fields qu’il avait payé les frais d’hospitalisation. En le faisant, il n’avait pas songé à leur fierté — mais avait-il le choix ? Il fallait bien que Timmy reçoive les soins nécessaires…

Les parents du petit garçon étaient debout sur le seuil, visiblement hésitants.

Alex se leva.

— Entrez. Asseyez-vous, je vous en prie.

Décidant de ne pas rester derrière son bureau, il plaça son fauteuil à côté du bureau et disposa les deux chaises des patients en face de lui. Les Fields y prirent place.

— Avez-vous fait bonne route ? demanda Alex.

C’était du bavardage sans intérêt, et il le savait.

M. Fields opina poliment.

— Les routes ne sont pas mauvaises ces jours-ci, et j’ai fait réparer mon pickup.

— Bien, répondit Alex, s’asseyant aussi.

— Et j’ai trouvé du travail à la supérette, annonça, fièrement, M. Fields. Harry va avoir besoin d’aide deux jours par semaine.

— Ça va nous permettre de payer l’hôpital, aussi vite que possible, ajouta Mme Fields, l’air satisfait.

— Evidemment, je ne travaillerai que jusqu’à octobre, mais ça nous fournira quelques centaines de dollars. Ce sera un début.

Alex s’éclaircit la gorge.

— Pour l’hôpital, il se trouve que… j’ai réglé.

Un silence complet régna dans la pièce.

— Vous voulez dire que vous avez organisé le paiement ?

— Non, j’ai payé. Sans cela, Timmy n’aurait pas été admis.

— Vous… vous avez sauvé la vie de notre fils, murmura Mme Fields, bouleversée.

Son mari se tourna vers elle, écarlate — à cause de la gêne ou de la surprise, Alex n’aurait su le dire.

— Mais nous ne pouvons pas le laisser régler la facture ! Qu’est-ce que les gens vont dire quand ils sauront qu’il a payé ?

— Un médecin a un devoir vis-à-vis de ses patients, fit observer Alex.

— Mais tout le monde à Treasure Creek est en train de collecter de l’argent. C’est une chose quand tout le monde donne un ou deux dollars ; nous le faisons quand quelqu’un en a besoin. Mais vous laisser payer l’intégralité — ça, c’est accepter la charité, purement et simplement !

— Je n’appellerais pas ça « la charité » !

— On ne fait pas comme ça ici, dit M. Fields, inflexible. Vous ne pouvez pas comprendre parce que vous n’êtes pas d’ici, mais nous avons nos façons de faire. Et accepter la charité, ça, ce n’est pas du tout dans nos habitudes.

— J’ai déjà soigné Timmy gratuitement, rappela Alex, embarrassé à présent.

— Oui, mais je fabrique des étagères pour vous. Donnant, donnant. La facture de l’hôpital — qu’est-ce que je dois fabriquer pour rembourser ça ? Un gratte-ciel ?

Un lourd silence régna de nouveau.

— A combien se montait la note ? demanda enfin Mme Fields.

Alex le lui dit.

— Je croyais qu’ils allaient nous faire un prix ! protesta Mme Fields.

— La somme que je viens de vous donner incluait la réduction.

— Il va falloir que nous le disions, dit M. Fields. A ce petit déjeuner géant de samedi, nous annoncerons à tout le monde que le Dr Havens a réglé intégralement, et qu’ils peuvent garder leur argent pour une autre cause.

— Je préférerais vraiment que vous ne citiez pas mon nom. Les gens n’ont pas besoin de savoir qui a payé.

— Même si nous ne disons pas votre nom, on aura vite fait de trouver : à Juneau, il n’y avait que vous en mesure de faire ça. Votre infirmière n’a pas des moyens suffisants.

— Ça aurait pu être Max, observa Alex.

— Non, répliqua M. Fields. Il ne ferait jamais ce genre de chose. Il garde tout son argent pour ses avions. Personne ne croirait qu’il a payé pour Timmy.

— Dites que c’était un donneur anonyme ! Il y a toujours des gens qui font des dons en demandant qu’on ne révèle pas leur identité.

— On va croire que j’ai cambriolé une banque ou Dieu sait quoi ! Ou que j’ai trouvé ce trésor que l’arrière-arrière-grand-père d’Amy a enterré. Les gens vont venir chez nous, et faire des trous partout, pour essayer de trouver un bout de ce trésor.

— S’il vous plaît, prenez le temps de réfléchir. Il reste du temps d’ici à samedi.

Mme Fields se leva.

— Merci, docteur, dit-elle calmement. Maryann a dit que vous vouliez parler à Timmy seul à seul, alors nous allons attendre dehors. J’ai deux courses à faire chez Harry. Nous repasserons dans un moment pour prendre Timmy.

Alex se leva.

— C’est entendu.

Après une poignée de main, le couple quitta le bureau, et Alex se rassit lourdement. C’était pire qu’il ne l’avait craint. Pas un instant il n’avait pensé à toutes les complications si on révélait son rôle dans le paiement. Cela le signalerait comme un étranger car peu de gens de la ville possédaient assez d’argent pour régler une facture aussi lourde.

Amy et Timmy venaient déjà d’apparaître sur le seuil. Amy avait à la main la bande dessinée avec la carte à l’intérieur.

Ils entrèrent, s’assirent, et Alex s’adressa au garçon.

— Comment te sens-tu ?

— Bien. Je suis un peu fatigué, quand même.

Alex n’avait pas envie de le gronder, mais il fallait le faire. Les garçons ne devenaient pas des hommes responsables si on ne les mettait pas en face des conséquences de leurs actes. S’il y avait une leçon qui avait été marquée au fer rouge dans sa chair, c’était bien celle-là.

— Il faut que nous parlions, dit-il sans détour. Sais-tu à qui appartient cette carte ?

Timmy acquiesça de la tête et coula un regard en direction d’Amy.

— A elle.

— Bien. Dans ce cas, qu’est-ce que tu penses que tu pourrais faire pour arranger les choses avec Amy ?

Timmy eut une moue d’intense réflexion.

— Je pourrais rendre la carte.

— C’est la première étape. Et ensuite ?

— Je pourrais trouver le trésor pour elle ! Je crois que j’ai vu quelque chose quand j’étais là-bas. Je pourrais peut-être y retourner pour le trouver. Je sais où il faut regarder.

Alex cacha l’inquiétude qui l’avait envahi devant l’excitation de Timmy.

— Il ne faudra pas y retourner seul. Tu as besoin d’avoir quelqu’un de plus grand avec toi. Pas un autre enfant — un adulte. Et en plus, je pense que tu devrais faire quelque chose pour montrer à Amy que tu regrettes vraiment d’avoir pris quelque chose qui lui appartenait.

De nouveau, Timmy se concentra fortement.

— Je pourrais lui donner mon vélo, mais j’ai perdu une roue, alors il ne marche pas trop bien.

— Je pense que peut-être, un simple « Je regrette » suffira, dit Amy avec un sourire. Avec la promesse de ne plus rien voler, jamais.

Le visage de Timmy s’éclaira.

— Je regrette beaucoup, et je promets de ne plus jamais prendre quelque chose qui n’est pas à moi. Jamais.

— Bien. C’est réglé alors, dit Amy.

— Non, je pense qu’il doit faire quelque chose de plus, intervint Alex. Il pourrait peut-être t’aider deux jours dans ton jardin. C’est du bon travail bien dur.

— On est en septembre, protesta Amy. Il n’y a plus grand-chose qui pousse !

— Il pourrait t’aider à préparer le sol pour la saison prochaine.

— Retourner la terre ? Tu n’y penses pas ! Il est trop jeune.

— Il pourrait bêcher un peu, et peut-être transporter quelques pierres pour donner une nouvelle bordure à tes parterres de fleurs. Bien sûr, il faudra attendre qu’il soit complètement rétabli.

— Est-ce que mes amis pourront m’aider ? demanda Timmy.

— Nous verrons cela plus tard, répondit Alex.

— Vous n’en parlerez pas à mes parents ?

— Tu leur en parleras toi-même dans un jour ou deux.

— Et je suis sûre qu’ils comprendront, renchérit Amy. Si tu veux, Timmy, tu pourras leur demander de m’appeler et je leur dirai que c’est réglé.

Alex fronça les sourcils.

— Tu veux dire que ce sera réglé quand il t’aura aidée dans le jardin !

— Oui, répondit Amy — visiblement réticente. Timmy, dis à tes parents de m’appeler s’ils ont des questions. Je suis sûre qu’ils veulent te ramener tout de suite à la maison. Il ne fait pas trop froid encore, mais il se pourrait que la température tombe dans l’après-midi.

Amy et Timmy se levèrent et l’enfant prit la main d’Amy.

— Il faudra que nous parlions, Alex, conclut Amy.

Elle voulait sûrement lui exprimer sa désapprobation pour la corvée prévue, pensa Alex. Mais elle ignorait à quel point la culpabilité ronge un homme qui ne peut pas réparer son erreur.

Evidemment, Timmy était jeune, mais lui-même n’était guère plus grand quand l’accident s’était produit. Cela l’aurait aidé si un adulte raisonnable lui avait expliqué qu’il fallait faire quelque chose de dur et de physique pour prouver qu’il regrettait…
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A en juger par l’obscurité qui régnait dehors, l’heure de fermeture du cabinet était passée, mais Maryann avait repoussé le moment d’aller tourner le pannonceau pour afficher « Fermé », car elle s’obstinait à penser que Rocco allait apparaître. Evidemment, il n’avait pas l’habitude de rouler en fauteuil sur des routes mal goudronnées, et donc, il lui faudrait peut-être beaucoup de temps.

Elle alla plusieurs fois à la fenêtre, mais la rue demeurait déserte…

Elle ressentit un pincement désagréable. Plus elle devait cacher à Alex ce qu’elle savait, plus son malaise augmentait.

Les minutes s’égrenaient… Rocco avait jusqu’à minuit pour informer Alex de sa présence, mais comment, en pleine nuit, pourrait-il gagner en fauteuil le domicile de son frère ? Cela paraissait peu vraisemblable.

Le superbe vase de roses trônait toujours sur son bureau… Elle n’était même pas capable de résoudre ses propres problèmes, alors elle ne devrait pas se tracasser pour ceux des autres ! Elle s’était répété cent fois les paroles d’Amy depuis leur conversation. Essayait-elle vraiment de fuir toutes les émotions de la vie ?

Alex apparut, se dirigeant vers la salle d’attente, et s’arrêta devant le comptoir d’accueil.

— Prête à partir ? demanda-t-elle. Amy va commencer la répétition d’une minute à l’autre.

Elle se leva et enfila sa veste.

— Prendrez-vous votre trousse, étant donné que vous êtes le médecin de la chorale ?

— J’ai tout prévu, répondit Alex.

En souriant, il tira de la poche de sa veste une plaquette de pastilles pour la gorge.

Maryann sourit aussi.

— Vous devriez peut-être en prendre davantage ?

Alex leva un sourcil interrogateur.

— Les excentriques, reprit Maryann. Pour consulter, elles vont prétexter un mal de gorge après avoir trop chanté !

— Vous avez sûrement raison.

Alex retourna dans la salle de soins où ils rangeaient les fournitures, et pendant ce temps, Maryann décida de confectionner un panneau pour dire que le Dr Havens se trouvait à l’église. De cette façon, Rocco saurait où le trouver. Elle écrivit le message en grandes lettres au marqueur noir, et prit un morceau de papier collant.

— Vous attendez quelqu’un ? demanda Alex qui était revenu.

— On ne sait jamais.

— Vous avez sûrement raison. Si une urgence arrivait…

Maryann colla le message sur la porte, puis ils éteignirent la lumière et fermèrent la porte. La faible lumière du réverbère le plus proche suffirait pour qu’on lise le message sans lampe torche.

Ils descendirent les marches du porche. En dehors des cercles de lumière des réverbères, la nuit était sombre. On ne voyait aucune étoile dans le ciel, et le froid piquant de l’air promettait de la neige avant longtemps.

Alex posa le bras autour des épaules de Maryann avec un naturel révélateur : il considérait que c’était devenu leur manière normale de marcher ensemble. Et Maryann se dit que c’était sans doute vrai à présent. Bien décidée à ne plus nier ses sentiments, elle ne s’écarta pas quand Alex la rapprocha de lui. Elle ne ferait plus beaucoup de promenades nocturnes avec lui, et voulait donc s’en souvenir plus tard…

Une chaude lumière jaune s’écoulait des fenêtres de l’église. Une douzaine de marches menait au porche de ce bâtiment tout simple en planches blanches, et une rampe pour personnes en fauteuil permettait d’y accéder.

Quand ils arrivèrent en haut des marches, Alex tendit la main vers la poignée de la porte, mais il retira sa main, se tourna vers Maryann, et la prit par les épaules. Il se tenait si près que sa parka ouverte formait un cocon attirant de chaleur et de confort.

— Faut-il que nous entrions ? murmura Alex.

— Je… ne sais pas, répondit Maryann, le cœur battant. Amy compte sur nous…

Il hocha la tête — sans bouger. Quelques instants passèrent.

— Quelquefois, je suis très fatigué de faire mon devoir. Même quand il le faut — même quand des gens comptent sur moi… Je veux seulement que vous sachiez que j’aimerais tant rester ici avec vous ! Même si je pars, je voudrais tellement que ce soit différent, sachez-le.

Maryann sentit s’éteindre l’étincelle d’espoir née en elle.

— Ne dites pas ça, voyons. Pas encore. Attendez d’avoir parlé à votre frère. Je… pense seulement que vous devriez attendre un peu.

Alex se résolut enfin à ouvrir la porte, et laissa Maryann entrer la première dans l’ombre de l’entrée.

Des voix et des rires leur parvinrent, mais Alex ne s’était jamais senti aussi seul, même après l’accident. Il lui fallait une minute ou deux pour être prêt à affronter le groupe de gens qui se préparaient à chanter ensemble. Il était évident qu’il avait mal interprété les sentiments de Maryann à son égard. Un jour, il se sentirait mortifié d’avoir déclaré ses propres sentiments alors qu’elle ne les partageait pas. Mais pour l’instant, il était trop assommé pour y penser.

— Allez-y, vous, articula-t-il enfin.

— Je…

— Non. Nous parlerons plus tard.

Dans la pénombre, Maryann fit un pas hésitant dans sa direction.

— S’il vous plaît, ajouta-t-il.

Evidemment, elle éprouverait encore le besoin de lui parler, il le savait bien. Ce serait un moment pénible. Elle détestait faire de la peine. Elle voudrait panser ses blessures, et il serait obligé de l’écouter. Elle dirait qu’elle regrettait profondément. Il trouverait quelqu’un d’autre et il serait heureux un jour : elle se sentirait obligée de dire cela, et il devrait l’écouter. Mais pas maintenant. C’était impossible.

Il la regarda longer l’allée centrale jusqu’au bout et s’arrêter pour chuchoter quelque chose à l’oreille d’Amy. Ensuite, celle-ci se tourna brièvement pour regarder en direction de l’endroit où se trouvait Alex. Et ensuite, Maryann se dirigea vers la porte latérale et sortit pendant que la chorale entonnait un chant de Noël.

Alex éprouva le besoin de s’asseoir, et il gagna le banc du fond. Là, il enfouit sa tête entre ses mains et demeura ainsi de longues secondes.

Depuis l’accident, il avait fait tout son possible pour réparer le mal qu’il avait causé, mais le sentiment qu’il n’y parviendrait jamais le dévorait.

Le moment n’était-il pas venu de se pardonner enfin à lui-même et de prendre un nouveau départ ?

Soudain, il remarqua que l’église était devenue silencieuse et, levant la tête, il s’aperçut qu’Amy s’était approchée de lui. Tous les les autres, immobiles, semblaient attendre quelque chose.

Soudain, la double porte de l’église s’ouvrit et un homme entra.

— Nate MacMann ! s’exclama Amy, se dirigeant vers lui. Je voulais justement vous voir. Je croyais que vous étiez toujours sur votre bateau de pêche !

Nate lui adressa un large sourire.

— J’avais trop envie de venir voir ce qui se passait ici. Vous vouliez me voir ? Pourquoi ?

— Je me suis dit que vous accepteriez peut-être de diriger une visite touristique pour moi.

Alex remarqua l’air plein de sous-entendus d’Amy, et il se demanda à quels touristes elle destinait la promenade.

— Oui, volontiers, répondit Nate… J’ai vu qu’il y avait de la lumière ici, c’est ce qui m’a donné l’idée de venir. J’ai bien fait : il a fallu que j’aide quelqu’un dehors.

Amy se dirigea vers la porte.

— Oh, la rampe d’accès… j’avais oublié ! J’aurais dû envoyer quelqu’un pour qu’il l’aide.

Nate avait déjà ouvert le battant devant elle.

— Je leur ai laissé une minute pour se préparer à faire leur entrée.

Alex eut l’étrange impression qu’ils parlaient de Maryann et de quelqu’un d’autre. Et il se souvint que Maryann avait fait allusion à quelque chose qu’elle ne pouvait pas lui dire.

Nate ouvrit un côté de la double porte pendant qu’Amy ouvrait l’autre, et Alex crut que le monde basculait autour de lui. L’entrée de l’église n’était pas bien éclairée, et l’homme en fauteuil roulant se trouvait encore sous le porche obscur, mais Alex reconnut la forme de ses épaules solides.

— Rocco ? murmura-t-il.

Maryann se tenait à côté de son frère assis dans son fauteuil. Il était venu jusque-là : il méritait bien d’accomplir seul les derniers mètres du voyage !

Le visage d’Alex exprimait la stupéfaction. Il tenta de remettre de l’ordre dans ses pensées et de trouver des réponses à ses questions pendant que Rocco entrait lentement dans l’église et s’arrêtait devant lui.

— Où est ton auxiliaire de vie ? articula-t-il enfin. Quelle idée de t’avoir amené si loin. Je n’arrive pas à croire…

— Tom est à Denver, répondit posément Rocco. Il rend visite à une nièce.

La stupéfaction d’Alex monta visiblement d’un cran.

— Mais alors, qui… ? Ce ne sont quand même pas nos parents qui…

Rocco gloussa et fit avancer son fauteuil un peu plus loin.

— Eux ? Tu plaisantes…

— Mais alors… qui ?

— Moi. Je suis venu tout seul.

— Mais… comment ? Tu ne fais même pas tes courses tout seul à l’épicerie !

— Je me suis entraîné. Tom m’a montré comment faire, et maintenant, je me débrouille très bien.

Alex s’assit sur une chaise placée à côté des portemanteaux.

— Mais pourquoi ne pas m’avoir dit que tu allais venir ?

Rocco fit pivoter son fauteuil de façon à se retrouver face à son frère.

— Tu m’aurais dit de ne pas venir. Et tu aurais ajouté que tu avais le devoir de me donner ceci ou de bâtir cela pour moi. Moi, j’ai eu envie de venir pour voir un orignal vivant. Et admirer les montagnes dont on m’a parlé. Et manger de la tarte aux pommes au dîner.

Alex considéra son frère en silence, longuement, puis il sourit.

— Et as-tu mangé de la tarte aux pommes ? Et vu un orignal ?

Rocco sourit aussi.

— Pas encore. Depuis mon arrivée, l’orignal n’est plus venu traîner en ville, et je voulais que tu viennes déguster la tarte aux pommes avec moi.

Alex s’inclina et donna une accolade à son frère.

— Combien de temps comptes-tu rester ?

Rocco détourna les yeux, et pour la première fois, Maryann sentit qu’il avait besoin d’aide. Elle le rejoignit et il lui adressa un regard reconnaissant avant de se tourner vers Alex.

— Ecoute, Lindy m’a proposé un travail et ma chambre de bonne est très confortable. Et il me faudra peut-être un certain temps pour voir un orignal.

Alex se tourna vers Maryann.

— Vous étiez au courant de tout. C’est ça que vous ne pouviez pas me dire.

Elle était penaude, mais décidée à ne pas mentir.

— Je l’ai rencontré chez Lindy à mon retour de Juneau.

— Et elle s’est beaucoup inquiétée en se demandant comment tu le prendrais, ajouta Rocco. C’est moi qui lui ai demandé de ne rien te dire. J’avais peur que tu me renvoies avant que j’aie eu le temps de voir quoi que ce soit.

Alex se leva et rejoignit Maryann. Il semblait nerveux, et — plus surprenant encore — hésitant.

— C’est pour cette raison que vous n’avez pas voulu que je continue tout à l’heure ? demanda-t-il doucement.

Maryann s’aperçut alors que l’église était vide ; il n’y avait plus qu’eux trois. Amy avait probablement fait sortir les autres par la porte latérale.

— J’estimais que vous ne deviez rien dire avant de voir Rocco.

Alex eut un large sourire.

— Si c’est cela, alors écoutez… Je veux rester avec vous ici, à Treasure Creek. Je veux que nous vivions ensemble dans cette ville. Il est trop tôt pour parler mariage, mais dans une semaine ou deux, j’aurai gagné le droit de vous demander de m’épouser.

— Oui, murmura Maryann.

Alex demeura un instant sans voix.

— Quand vous dites « oui », est-ce « oui, j’aurai gagné le droit de faire ma demande » ? ou « oui… »

Maryann vit l’espoir naître dans le regard d’Alex. Il repoussa doucement en arrière les cheveux de la jeune femme, et elle lui caressa la joue.

— Nous devrions sortir ensemble quelque temps avant que je dise oui… Juste pour que nous soyons sûrs.

Alex eut un sourire.

— J’avais oublié. Tu veux prendre une décision raisonnable, c’est ça ?

Il fixa Maryann longuement avant de l’embrasser.

Elle eut l’impression que tout se mettait à tourbillonner délicieusement autour d’elle.

— C’est d’accord, murmura Alex. Je t’aime et je sais que tu es la femme de ma vie. Je veux que tu ressentes la même chose que moi. C’est bien cela qu’il vous faut, à vous les Jenner ? Etre « terrassés par l’amour » ?

— Je suis immunisée contre ça, murmura Maryann avant de lui tendre ses lèvres pour un nouveau baiser.






Epilogue

Quelques mois plus tard, au cœur de l’hiver, Maryann et Alex se marièrent dans la vieille église russe. La ville avait décidé de la vendre, et Alex l’avait achetée pour en faire son nouveau cabinet médical pourvu d’un équipement moderne, tout en préservant ce monument historique. Il aimait l’idée de soigner des malades dans un bâtiment chargé d’histoire.

Debout à l’entrée de l’église, Maryann attendait que la musique commence. Le parfum des roses rouges de son bouquet se mêlait à celui de la cire. M. Fields avait travaillé pendant plusieurs semaines à polir et cirer le vieux parquet de bois, et la lumière qui filtrait à travers les vitraux latéraux le mettait magnifiquement en valeur.

Il n’y avait pas assez de sièges pour tous les curieux, alors le restaurant de Lizbet avait fermé pour la journée, et Max avait entassé les chaises dans son pick-up pour les apporter.

Maryann était stupéfaite de voir la quantité d’amis présents. Le révérend Michaels avait accepté avec plaisir de célébrer le mariage, et des gens étaient venus de tous les environs pour voir leur médecin épouser son infirmière. Les Fields trônaient fièrement au premier rang.

La musique résonna enfin et la demoiselle d’honneur, Karenna, foula le long tapis rouge qui avait été installé dans l’allée. Le moment était venu pour Maryann de rejoindre Alex. Quand elle arriva à la moitié du chemin, elle vit enfin son regard, et elle sentit son cœur s’emballer. Les mains crispées sur le bouquet, elle vacilla, les genoux flageolants.

Quand elle reprit conscience, elle était allongée sur le tapis rouge, et Alex, agenouillé à côté d’elle, lui palpait le pouls et lui caressait les cheveux.

Debout à côté de lui, le prêtre observait Maryann, visiblement inquiet.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

Karenna se pencha sur sa cousine, hilare, et adressa à celle-ci un clin d’œil complice, et à son tour, Alex pouffa.

— Elle a été terrassée par l’amour, dit Karenna en se redressant. C’est une caractéristique familiale, et si vous voulez mon avis, il était temps !

Maryann voulut protester, mais elle regarda Alex, et ne put s’empêcher de sourire. Il avait sur elle un effet incroyable. Après tout, ce n’était peut-être pas si mal de s’abandonner à ses émotions…

— Je… crois que Karenna a vu juste, murmura-t-elle.

Le sourire d’Alex devint triomphant.

Il se pencha vers elle, et l’embrassa tendrement.
OEBPS/9782280240093_img002.jpg





OEBPS/cover.jpg





